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Je ne puis autoriser la publication de cet opuscule, que si vous ayez Tindulgente bonté de le prendre sou| votre patronage, en me permettant d'en destiner le produit à quelque embellissement de l'église'^aroissiale de Rouvres ; déjà elle vous doit une restauration et unac-
croissement utile pour sa population, cette chapelle de Pancien prieuré du château, que Tinquiète jalousie de Louis XI fit détruire; ce prince alors fit transporter le prieuré dans le bourg, mais on n'y voit plus toutes les magnificences dont naguère vous avez entendu le détail * avec étonnement ; vous avez déjà fait beaucoup, avec votre bon curé, pour rendre ce sanctuaire digne de sa destination, et vous pouvez répéter avec lui ce qu'il dit tous les jours : Seigneur^ j'aime la beauté de votre maison et le lieu où réside votre gloire, Ps. 25. — Je serai largement récompensé puisque vous me permettez de m'associer à vos intentions pieuses.
Vous savez, Madame, que cet épisode historique n'a été ébauché près de vœis que pour vous distraire quelques instants au salon et non pour &ubir les diancés hasardeuses de Timpression; je suis maintenant obligé de lui désirer du succès. jQuel que soit le sort qui l'attend, il sera pour
moi un souvenir de cinq jours heureux passés à La Ronce, boirheur fugitif comme tout ce qui tient à ce monde, mais que je retrouverai toutes les fois que vous me permettrez, Madame, de vous exprimer la respectueuse vénération que vous m'avez toujours inspirée.
uË J3» • I • « •
UmE BIHTRODCCTION.
La Ronce par Anet (Eure-et-Loir) lundi 18 sept» 1S43.
€ Vous m'avez demandé, mon cher ami , et vous avez même exigé de moi , que je vous misse au courant de mes excursions , et que j'eusse la fatuité de vous transmettre mes impressions de voyage. Y avez -vous bien pensé? Vouloir me donner des airs à la mode serait d'un ridicule achevé , et je prendrais cette demande pour un piège, si elle n'émanait pas de vous-
€ J'accomplis donc ma promesse, et veux vous obéir, car je sais que, lorsque je vous ennuierai ou vous fatiguerai, vous me jetterez dans votre capharnaùm, sauf à me reprendre quand vous voudrez changer d'enniii.
€ Et d'abord, ce qui vous intéressera certainement, c'est de me savoir ici, chez madame la vicomtesse de Sourches , dont vous ne -sauriez trop apprécier l'indulgente bonté, le caractère doux et aimable, ^l'esprit gracieux et original ; elle raconte les colloques de ses villageois avec ce tour piquant et naturel qu'elle met d'autres fois àurapporter un souvenir de famille, ou un événement de cour dont elle a été témoin , soit en France, soit à l'étranger, pendant l'exil de rémigration.
« C'était hier la première communion du village de Rouvres, dont dépend le hameau de La Ronce ; vous vous doutez bien que notre bonne châtelaine n'a pas été la dernière à y venir en aide de sa bourse, de ses conseils et
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de ses exemples habituels; aussi mcmsieur le Curé« ainsi que les bonnes Sœurs qui lui doivent leur établissement pour T éducation des filles et pour le soin des malades, la bénissent-ils commo
Tun d^s éléments de leur sainte mission.
ce Nous nous sommes donc rendus à la paroisse pour assister à cette grande cérémonie \ nous nous étions préparés au château pour chanter pendant la grand'messe^ à vêpres et au salut ; madame la duchesse d'Escars est venue de son voisinage pour ajouter aussi à la solennité, en complétant avec ses enfants , les voix qui pouvaient nous manquer.
€ Rien de plus touchant que cette sainte et auguste cérémonie, et je puis vous affirmer que dans notre grande ville de Paris, où Dieu n>erçi les choses à cet égard se passent d unie manière si parfaite , même avec nos petits ramoneurs, on aurait pu envier l'ordre, le recueillement, Tédification, qui n'ont pas cessé de la journée. Ce qui surtout est bien remarquable, c'est la
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manière dont le pasteur s'est adressé à ses cbers enfants ; rien de plus paternel, de plus naturel, de plus saint, tous eussiez cru ne pouvoir parler autrement, si tous aviez été chargé de cette importante fonction; cependant nos larmes coulaient, et c'étaient de douces larmes, je vous assure, comme celles que vous savez répandre aussi dans de semblables circonstances.
€ Cela me rappelle un mot que nous citait madame de Sourches, qui l'avait entendu dire à son beau-frère, M. de I^a Fare, frère du cardinal : « Tout ce qui part du cœur y retourne. » Et c'est bien ce que l'on ressentait.
c N'allez pas croire toutefois, que la simplicité des exhortations ait exclu l'élégance et la dignité du langage? Non, c'était à la portée de toutes les intelligences. Le soir, à la fin, une invitation pressante aux parents des enfants, pour qu'ils leur donnent de bons conseil» , encore plus de bons exemples, m'a surtout frappé ; ridée sans doute n'en doit pas être neuve,
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cependant je ne Payais jamais entendu Mre de cette façon. Il leur dit à peu près les paroles suivantes , qui seront bien décolorées , privées qu'elles seront de la voix émue du pasteur et du concours des circonstances ; mais elles vous en donneront l'idée, et vous y suppléerez par la vivacité de votre imagination pieuse > afin de vous reporter au milieu de cet auditoire attentif. ... . € Et vous p^res et mères , que puis-» c je maintenant ajouter à mes pressantes invi- € lations pour vous .supplier de donner de bons € conseils et de bons exemples à nos chers en- , c fants? Mais, si descendant de cette chaire, je < montais les degrés de l'autel , j'ouvrais le c saint tabernacle , j y prenais les vases sacrés « dans lesquels nous avons le bonheur de con- €t server notre Dieu sauveur, et qu'ensuite je c vous les remisse entre les mains pour les € emporter et les conserver chez vous , purs de c tout contact immonde ? Avec quel saint trem* « blement vous emporteriez ces vases de métal?
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c avec quel soin vous chercheriez à éviter qu'ils c pussent être atteints? avec quelle attention € respectueuse vous converseriez en leur pré- € sence? combien vos paroles et vos actions « seraient mesurées ? Eh bien , ces chers en- € fants que je vous remets à la fin de ce jour, € sont maintenant ces vases sacrés , mais bien « supérieurs, puisqu'ils sont déjà depuis leur € baptême, les temples du Saint-Esprit. Que c vos discours soient irréprochables, que vos « enfants ne voient rien en vous qu'ils ne puis- « sent imiter ; votre vie doit être un livre ou- « vert devant leurs yeux, où à chaque instant c ils puissent lire tout ce qu'il y a de vrai , tout c ce qu'il y a de chaste, tout ce qu'il y a de « juste, tout ce qu'il y a de saint, etc. , etc. »
« Je ne saurais vous dire , mdh ami , combien tout cela était bon , convenable , paternel, encourageant, pastoral et consolant. Enfin, nous sommes revenus dîner, pénétrés d'une joie bien douce , que vous eussiez partagée , si
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VOUS aviez eu le bonheur d'être avec nous.
€ Voilà quant aux impressions, qui en valent bien d'autres, il est vrai; mais quant aux faits historiques dont ce pays abonde, je serais fort embarrassé de vous dire quoique ce fut que vous ignoriez où ne sachiez mieux que moi.
« Vous parlerai-je d'Anet? Mais les ambitieuses magnificences de la duchesse de Valentinois sont énumérées partout ; peut-être subsidiairement , vous en dirai-je deux mots à la fin, parce que j'y serai naturellement amené. Encore moins, vous raconterai-je la bataille d'ivry , dont je vois le château et la plaine de ma fenêtre ; je ne suis point historien. Le château de Sorel ? Mais madame de Staal , née de Launai-, nous a laissé, dans ses souvenirs, des détails de l'intérieur de madame la duchesse du Maine , qui ne permettent point d'y ajouter quoi que ce soit d'intéressant; nous ne pouvons plus qu'admirer maintenant la longanimité de
si puissants princes , qui croyaient ne pouvoir , où ne pouvaient réellement pas se rendre de Paris à Sorel en moins de trois jours, et qui, pour faire dix-huit lieues, couchaient deux nuits en route. Ils étaient loin de la rapidité des chemins de fer , comme vous voyez , puis-
que nous pouvons y aller aujourd'hui en quelques heures.
€ Je préfère vous traduire avec commentaires , déchiffrer , compléter et développer avec liberté, en faisant même des excursions dans le domaine de l'imagination , pour coordonner les événements , une vieille chronique dont les faits principaux sont malheureusement trop constants ; ces faits , néanmoins , me paraissent avoir besoin de mes développements , aujourd'hui que les circonstances et les usages sont oubliés.
« L'original de cette chronique m'est tombé entre les mains ce malin, comme j'explorais une vieille armoire , placée dans la sacristie de l'é-
LETTRE d'introduction. 45
glise de Rouvres ; elle est écrite sur parchemin à moitié pourri et rongé des rats ; elle se trouvait au milieu de vieux antiphonaires et graduels, provenant , sans doute , de Tancien prieuré de
Saint-Martin ; je la suppose écrite à la fin du
quinzième siècle ou au commencement du seizième , par un témoin oculaire , et peut-être par le successeur immédiat du bon prieur , dont
il est question dans cette chronique.
€ Je me fonde , à cet égard , sur ce que :
€ 4 " L'auteur rapporte la mort de Jacques de Brézé, arrivée à Nogent-le-Roi, en 4494 ;
€ 2^ Il y dit peu de bien de Louis XF, qui par conséquent ne devait plus exister ;
« 5*^ Il donne de justes- et grands éloges au bon prieur ;
« 4" Il ne fait nulle mention des guerres d'Italie , qui suivirent la majorité de Charles YIII;
* « 5<> Il apprécie les faits suivant les naïves lumières et les coutumes simples du temps ;
€ 6« Enfin, il retient sans cesse et avec une persévérance , qui est peu dans le goût actuel , sur des pensées religieuses , des réflexions , ou des conseils de piété , qu'il cherche, suivant la manière de l'époque, à tirer du sujet qu'il traite; nous trouverons aujourd'hui qu'il va les chercher un peu loin.
€ Ce récit, toutefois, nous rappellera une fois de plus, qu'il faut ccmibattre ses inclinations coupables, dèsVorigine et avec des armes toujours prêtes ; car, sans cela, les mauvais penchants finissent par prendre sur nous un tyrannique ascendant , un véritable empire ; que surtout , il faut fuir le danger , ne jamais s'y exposer ; et enfin , qu'il faut répondre à la grâce , si on ne veut pas risquer de la perdre entièrement.
€ Plus mondainement , nous pourrions avec le Bonhomme, répéter à cette occasion :
« Amour ! amour ! quand tu nous tiens , « On peut bien dire : Adieu prudence ! »
€ Puis encore , en psu:aphrâsant un dje ses
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hémistiches , je prendrais volontiers pour épigraphe :
« Amour, tu perdis Rouvres !... »
« Mais je veux , cependant , respecter celle de la chronique, qui est elle-même ornée d'une épigraphe, et que je vous donnerai telle quelle, avec son titre.
« J'ai cru devoir conserver la division par petits chapitres, avecsommaires , afin de laisser par cette division , quelque chose de l'empreinte du temps.
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les troiH Jacqaes infortonés.
Troiz de même nom vous ameront ; aioz se les troiz aussi vous amez, touts troiz et vous malle-heure aurez : deux de malle-mort et vous, oods serez; le tiers eu pausvre pausvreté passera de vie à trépaz.
— La Motekigéi, —
LIVRE PREMIER
cumu mmi,
Ckinmieiit à'son avènement le rot Ldnl» XI Ile mettre en prison Merre «c ■réai.— Prar %mU wMUth Itnéii «nr t» MéHM h son alfeetlon an lion roi fen OUarlet septième. — Il était selgnmur êm éHnstal êê ■—tras* -» ia MMifim a éi f ^nê tit M e. femme*
Pierre de Brézé, coopte de Mau^évrier^.
gr$aii^-*aén^Qhfil d'Anjou, de Poitou et de Normandie, était re»té Tun dea plua fidèles sujeta de Charles VU; il avait entretenu dea ralaf^ tien» amjicales ayee la belle Agnèa Sorel», parcQ qu'il lui aavait gré, sfiiyant l'opinion
d'alors , d'avoir maintes fois relevé le courage de son royal maître. C'est elle, disait-on, qui détermina ce prince , accusé d'être quelquefois indifférent à sa gloire, à écouter et à recevoir la sainte fille de Domrémy. Elle lui dit un jour : qu'elle se voyait obligée d'aller à la cour du roi d'Angleterre , car une femme lui avait prédit, dans sa jeunesse, qu'elle serait aimée d'un roi puissant ; or, le roi d'Angleterre devait bientôt ajouter la couronne de France à la sienne , tandis que le roi Charles n'était plus appelé , par dérision, que le roi de Bourges. Hélas ! il y était même bien peu roi dans cette capitale dd Berry, puisqu'après avoir commandé une paire de bottes que le cordonnier lui apporta, Charles YII lui dit qu'il ne savait pas quand il pourrait le payer, et que le manant remporta ses bottes, comptant peu sur le paiement royal.
Il parait qu'Agnès était véritablement une aimable et douce personne , car la reine Marie d'Anjou, pieuse et charitable princesse, en qui on peut reconnaître un rare mérite, et qui aimait son mari sans trop de réciprocité, la
voyait à la cour et ne lui témoignait nulle colère ; elle avait Thabitude de dire : c Le roi € est mon maîtres il a tout pouvoir sur moi, tath « dis que je n'en ai aucun sur lui. »
Les bonnes qualités d'Agnèi? ne pouvaient pas sans doute excuser sa position et ses relations coupables avec Charles VU ; toutefois , elli^s auraient pu empêcher la haine de se faire jour dans le cœur du dauphin , ou bien au "moins en affaiblir la manifestation ; il fut accusé d'avoir fait empoisonner la dame de Beauté, en 4450. Le roi lui survécut onze années, et se laissa mourir de faim le 22 juil* let \ 464 , à Meheun-sur-Yèvres, dans la crainte
assez fondée, qu'il pourrait bien être empoisonné par ordre de son fils, ambitieux et révolté.
Â peine Louis XI apprit-il, en Brabant où il était retiré, la mort de son père, qu'il se rendit à Reims; et s'y fit sacrer, le 45 août suivant, par Jean Jouvenel des Ursins, archevêque de cette ville.
Aussitôt qu'il fut monté sur le trône, il donna ordre de faire enfermer Pierre de firézé
dans le château de Loches, pour se venger de l'amitié que ce brave sénéchal avait eue pour Agnès , et parce qu'il l'avait toujours trouvé inébranlable lorsqu'il avait tenté de Tentralner dans son parti »
Pierre de Brézé était seigneur de la chfttellenie de Rouvres; c'était autrefois une habitation royale de la seconde race de nos rois ,-oft Judith j fille de Char}es-le-Chauve, après avoir été reine d'Angleterre, puis comtesse de Flandre, était venue passer son dernier veuvage et où elieétait morte ; -—plus anciennement en** core^ c'était une habitation druidique; mais à l'époque que nous citons c^était un château^ fort , situé sur la Vesgres, qui remplissait les fossés de Tenceinte fortifiée (a). Au bas de la forteresse, un bourg assez important par son commerce et sa «situation topographique, sur les confins de l'Isle-de-France et de la IVormandie, relevait du château , qui , indépendamment de ses droits de haute et basse justice , avait un four à cuire , et un prieuré Sous !è
(a) V^ les notes à la an.
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VMflible du grand saint Martin, lequel, par un" privilège exceptionnel, conférait une juridioition archidiaconalê à celui qui en était titu^ laire.
GbarleB VII , pour récompenser les bons et loyaux services de Pierre de Brézé, lui avait donné, pour être Joints à son fief de Rouvres, les seigneuries et don^aines d*Ânet , de Nogent*le*Roi, de Bréval et de Montcbauvet, avec la ferme de ta Courùnne, qui en effet ne relevait que de la couronne par un privilège particulier ; o^te ferme touchait aux fossés du château de ftotivres et communiquait, par d«B souterrains, jusqu'à la double enceinte de fortification, en sorte quô le ehftteau pouvait encore être 'febilem^it approvisionné par la ferme en oas de siège, pai* suite dé sa po»sition.
Le comte de Maulévrier était donc par luimême, par ses services distingués, par sa for^ tune, par ses alli^tnees brf Hantes, un haut et puisssmt seigneur f dont le dévouement et les services n'étaient point ft dédaigner ; le nou» veau roi avait manqué d^^dresse dans e#tte
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" circoustauce , et il deyait s'estimer heureux s'il venait à trouver une occasion de revenir sur un acte de sévérité mal placée.
Aussitôt que le sénéchal fut arrêté , il en donna avis à la comtesse de Maulévrier, à qui il confia la direction de ses biens , avec tous les pouvoirs nécessaires à cet effet. Cette femme excellente et pleine de courage était alors à son château de Rouvres , de retour d'un pèlerinage , et ce fut dans la chapelle du prieuré qu'on lui apporta cette triste nouvelle. Son affliction fut plus grande que son étonnement , car elle n'attendait rien de bon du roi qui montait sur le trône , et si l'honneur le lui avait permis , elle eût promptement rappelé du service son fils auprès d elle ; mais alors elle eût eu l'apparence d'exercer une vengeance, et elle n*en fit rien.
Puisque nous voilà ramenés à la chapelle du prieuré) nous allons la faire connaître ; c'était un ctvef*d'œuvre pour l'époque; elle mérite une description détaillée , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, aujourd'hui que l'on s'occupe volontiers d'archéologie chrétienne ; l'on
sait d'ailleurs qu'on ne trouvait guère de magnificence alors que dans la maison de Dieu, car on n'eût jamais pensé à cette époque de foi, à faire de sa personne une idole, et à s'habiller plus somptueusement que le maître de l'univers; il ne voile ses splendeurs, vénérables sous de simples espèces, qu'afin que nous puissions en approcher avec confiance et !e conserver au milieu de nous; mais il doit souvent trouver que nos mépris ou notre indifférence à cet égard prouvent un afTaiblissemeut de foi bien coupable de la part de nos ingratitudes multipliées.
CHAPITRE II
Oiî l^on décrit les ln§lffiies et les iocomparables rlcliesses de la fihapflle lias|||ca|e, MUe pour Le prieuré de Bouvres» par im ancêtre de Pierre de Brézé , ft son retour de Terre-Sainte.
« Moysc dit aux enfants d'Israël : Le Seigneur « a appelé par un choix partiouUer, Béséléel , « fils d'Ury ; il l'a rempli de sagesse, d'intelli- « gence, de seience, et d'une parfaite connais- « sance, pour inventer et pour exécuter tout « ee qui se peut faire eb or, en argent et eu <( airain ; pour tailler et graver les pierres , et A pour lou$ tes ouvrages de menuiserie. Il lui a - « mis dans l'esprit tout ce que Part peut invenir t^ ; et fl lui a adjoint Odiiab, fils d'Achiisa- « mech , afii) qu'ils sussent faire excellemment' . (c ce qui était nécessaire pour l'usage dn sanc-
« tuaire...,. »
— Eteod$9 cil. xïxv, V. W elRuiv. -*
La chapelle du prieuré était Tœuvre d'un Brézé, qui avait fait vœu de la reconstruire, s'il revenait sain et sauf de Terre-Sainte, où il avait cotiru de grands dangers ; il y avait consacré des sommes considérables, et avait obtenu pour elle de grands privilèges.
Elle était encaissée, pour ainsi dire, entre deuic bastions avancés, et remplaçait une pe-
tite courtine qui jadis avait faibli. Cet encaissement avait permis d'élever sa nef unique d'une manière étonnante sans contreforts, et deux légers arcs-boutants suffisaient h maintenir les croisées de l'abside; dans l'intérieur, le style ogival y avait gagné une hardiesse extraordinaire et lui donnait un caractère particulier de recueillement. Elle était peu éclairée, n'ayant pour toute lumière que cinq longues et hautes verrières, formant l'abside allongée du chœur et une grande rosace audessus de la porte d'entrée ; sa situation entre les deux bastions n'avait point permis que l'on fit d'ouvertures latérales; on n'y voyait que deux longues galeries depuis la porte jusqu'à l'entrée du chœur. Ces galeries étaient composées de trois travées en ogives et à clairevoie, avec des meneaux et des ornements flamboyants.
Des verres de couleurs répandaient une teinte mystérieuse dans ce sanctuaire; sur la croisée du fond, au-dessus de Tautel, on voyait le Christ en croix, entre les deux larrons, et la Sainte Vierge, avec saint Jean, au pied de
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la croix ; sur la croisée à droite , la Vierge mère y comme on l'appelait à Chartres ; h gauche, monseigneur Saint-Martin, à cheval, partageant son manteau d'écarlate avec un pauvre ; au-dessous était écrit : Nudus eram et corperuistime*; les deux autres représentaient d'un côté monseigneur Saint-Louis, neuvième du nom, roi des Français, portant la sainte Couronne d'épines sur un coussin de velours pourpre, étant lui-même pieds nus; et enfin, de l'autre côté, monseigneur Saint-Nicolas, évéque de Myre . avec une troupe de petits enfants qu'il bénissait. Les encadrements rappelaient tous, par leurs bordures composées de croisettes jaunes sur un fond d'azur, une partie des armoiries de Brézé **.
La rosace du portail représentait d'abord, au milieu, une feuille de trèfle avec les trois personnes de la Sainte-Trinité; les meneaux en fines découpures de pierre qui l'entou-
J'étais nu et vous m'avez couvert. Math. ^, v. 55. Elles sont au frontispice du livre, réunies à celles de Charlotte de Valois ; elles se blasonnent ainsi : d'azur à huit croisettes d'or posées en orle, autour d'un écu aussi d'or, comblé d'azur, et l'azur rempli d'argent.
raient 4 formaient trois divisions distinctes et diverses, qui eHesmômes se subdivisaient en trois parties chacune; on y voyait régner les neuf chœurs des anges divisés ^n trois ordres* Aux rangs les plus resserves, sur un fonds couleur de feu ardent et de flammes^ les cM^^ rubinss puis les séraphins et \e&' trâne^ ; ^ux rangées suivantes, sur des fonds nuancés de pourpre, d'abord les dominations, puis \espfinr cipautés et les puissances ; enfin*, aux trois bordures les plus éloignées, sur un fond couleur d'or, qui allait s'éclaircissant presque jusqu'au blanc : les vertus j entourées des archath gesj et ces derniers des dnges; les divers jittvibuts et instruments des neuf chœurs, avec les ailes diaprées de ces habitants des cieux, remplissaient d'admiration ; c'était quelque chose de merveilleux à contempler.
Les colonnettes et les fuseaux se multipliaient à l'infini pour soutenir la voûte hardie, qui était sillonnée de nervures vives et multipliées, se croisant les unes les autres à l'instar d'un réseau ; elles finissaient par se réunir, et avaient l'air de tenir comme suspendues des
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clefs de voùtOB, âesceodant tràs b&9, qoi for^ maient cul-do^lampe » composé de gt'mipés d'aoges; ces groupes, au nombre de sept, aveè le^ attributs des dons du SaiovEsprit, accompagnaient un ^otipe principal) rOprésemant le Saînt-Esprit en formé de colombe argentée, avec des flammes dorées et empourptées ; Aux mains des i^ipges étaient appendus des enceii-< soirs dorés qui servaient de lampes , et ces lampes brûlaient nuit et jour. La route, peinte ^ en eo^uleur des eieuxt était: parsemée d^étoileik d'of . Les riœeaux qui entouraient le tdtt éle^é d'une partie des oolonnettes, et toutes les cor* niches ainsi que les moulures délicates^ eofn* posaient une richesse d'ornements gracieux ai|}^ pajrois des murailles.
Le chœur, à son entrée, s'élargissait à droite et à gMiohd OD vouasuroi ce qui formait, avec la nef pripeipale 6t l'abside, kt tvaversé de la oroix ou transept \ là sa U*ouvait d'un côté un au tel y soûs le vocable de madêoiie Sainte-Gene^ 99iéue; de Vautre côté, un autel sous Tinvocation de Nçtr^-DanU'^à^Hpt^douleurSy entou-rée de la Passion de notre divin Sauveur,
sculpté merveilleusement en bois' de poirier; le tout entouré et orné suivant les attributions des mystères.
A cette épocfue des croisades, tout objet re^ ligieux était empreint des signes ou des symboles qui se rattachaient h la Croix et à la Passion douloureuse de Notre-Seigneur Jésus- Christ; on ne croyait jamais pouvoir reproduire trop souvent le souvenir des lieux vénérés où s'était accompli le sacrifice infini de notre rédemption : lieux saints que Ton voulait reconquérir sur les Musulmans , ou que l'on avait vus, ou pour lesquels on avait combattu.
La chapelle était convenablement orientée; l'autel était donc du côté du soleil levant : aussi, quand le matin, à la messe, la diffusion de ses rayons ardents traversait les longues verrières, combien Ton était disposé à un saint recueillement à la vue de tant de magnificences consacrées à Dieu ! On avait peine à lever la vue sans éblouissements. C'était bien le symbole de cet astre mystérieux qui allait apparaître sur l'autel et s'y lever avec une iné-
puisable magnificence de miséricordes. On était porté à s*écrier alors : O Orient! sfden^ deur de la lumière éternelle, soleil de justice, venez éclairer les hommes assis dans les ténèbres de la mort*.
Le soir à vêpres, lorsque l'astre du jour al« lait tourner vers son déclin, et pénétrait de ses rayons à travers la rosace, il illuminait d'une façon différente, mais encore éblouissante, l'autel doré du fond, avec ses riches ciselures, ainsi que les grands et somptueux reliquaires de vermeil, enrichis de pierreries autour des verrières, et qui, sur des consoles, entouraient l'abside, appuyés qu'ils étaient sur les trumeaux ; quand alternativement le soleil dissipait les ombres, ou cessait d'éclairer la masse innombrable de graudes et petites statues de saints sous leurs dais, leurs clochetons, leurs dentelles de pierres, on pouvait suivre avec soupirs ces paroles que l'Église chante à coraplies : Hélas ! quand brillera ce jour qui ne con^ naît pas de déclin? quand nous serat-il donné
* Grande antienne pour le 19 décembre.
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4' habiter cette heureuse patrie qui ne craint f^kw it'ennemis?
Les dalles du pavé étaient entaillées et in*eisées d'arabesques et de rinceaux dans les»quels on avait coulé du plomb qui reluîsaft merveilleusement.
CHiriTH lU
IM 1*011 tdntlmiè ft dCerli*te la eiiapelle bàslileaie de Bouvrèé»
La porte, élevée de huit marches au-dessus du parvis, était au foûd d'un large ébrasement ; elle était sculptée et représentait, dans la partie dormante et supérieure ^ la Vier^ feaintiEi sur un trône et dauB les nues^ ayant soh divin enfant debout auprès d'elle; un nimbe Hreulaire entourait la tête de Marie : il ét«ft formé de douze étoiles; le pimbc de l'enfant Jésus était crucifère; sur te battant à la dwrftB
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de ce groupe, une femme représentant la synagogue, dont la couronne glissait sur sa tête : son sceptre était rompu; le rational, avec ses douze pierres, et les autres emblèmes de la gi*ande prêtrise judaïque, se détachaient de sa robe de lin; sa tête, baissée et inclinée, semblait reconnaître la fin de son règne; à la gauche de l'enfant , sur le second battant , une autre femme, la tête élevée, couronnée de rayons , appuyée sur une croix qui devenait son sceptre, et entourée d*altributs mystérieux, représentait TËglise. Marie signifiait ainsi Tarche d'alliance qui unissait les juifs aux chrétiens, la loi ancienne à la loi nouvelle, que Jésus bénissait de sa petite main en lui donnant la vie\ Au-dessous on voyait écrits, en petits clous dorés, ces mots d'un hymne de
* Cette allégorie est souvent représentée au moyen-âge dans nos églises gothiques, soit en sculpture, soit en vitraux, et les miniatures de cette époque, dans ies livres d'heures , la représentent également. Ceux qui auraient le goût de Vlconographie Chrétienne^ et qui voud: aient des descriptions plus détaillées, plus savantes, ne peuvent mieux faire que de lire Touvrage publié en ce moment par MM. Arthur Martin et Charles Cahier soties vitraux de St, -Etienne de Bourges. ^ Chei Poussielgue4lu2and.
saint Thomas d'Âquin : < JtUiguum document tum navo cédai riiui. »
On voit cette même allégorie sur uu vitrail de la cathédrale de Chartres.
Autour de la voûte la plus resserrée, étaient gravées en creux ces paroles du psalmiste :
Meliùr e$t aies una in atriis tuis, super milia. (Ps. 85.)
L'ébrasement de la porte était orné de voussures formant trois arceaux ; sur la première clef de voûte, la statue à cheval de saint Martin surplombait, et au-dessous était gi*avée celte légende : Beatus qui intelligit super egenum et pauperem (Ps* 40.). I^es voussures graduées en ogives formaient une espèce de porche ri« chôment sculpté de guirlandes, de festons, et encombrées des saints qui sont plus particulièrement vénérés en France et dans le pays chartrain; aussi les deux premiers, comme des sentinelles placées dans des guérites à consoles, dais et clochetons, étaient, d*une part, saint Chéron, qui partage avec saint Denis l'honneur de porter sa tête sur sa main droite; ot de Fautre, saint Piat, avec les clous
^ son martyre, parce que les corps de ces deux saints sont dans la cathédrale de Chartres, l)ien qye le pr^njier, seul, ait sQu£fer| §or) glorieux martyre dans les environs de cetle ville» et ^e lautre Vait ^uffert en Brabant. Paps les vieilles églises ou chapellesi, tous ee^. persounai^s sculptés et peints deveuaie^ riustructiQO du peuple et l'édification des fidèles; il fallait qu'en enlrautdansle sanetufdreoonsaf^réà Dieui tous ceux même qui i)e savaient pas lire visseut,. partout où ils dirigeaient leur vue, l'image ton* jours ain^able du Christ et de ses saints. Ces ip)ages provoquaient la oiéditatiou sur le bienfait de l'incarnatioii divine, et ses suites dana les abaissements du Christ, le^ miracles de la sainte Vierge, les actions et les ooibbats des
saints.
De chaque côté de Tentréie, deux tourelles élevées, gracieuses et légères, communiquaient entre elles au-^dessoua et au-dessus de- la rosace par des galeries ; celle du bas était couverte.etpar sa structure, sesfaassescolopBes toutes ornées différemment , elles fappelaieal le style bysantin ; oo passait entre la pam^u
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mur et les coloimes. Les tourellei se termi^ Baient en balcon sculpté en feuilles de chai'don; la rampe se prolongeait, et, en se réunissant, fwmait la galerie supérieure ; ou voyait s'élever du milieu une flèche à jour de soixantedouze pieds-de-roi au * dessus des créneaux ; elle était accompagnée de quatre pyramidiona surmoutés d'anges aux ailes déployées; la flèche elle-même était surmontée d'un dragon pivotant, sur lequel Tarchange Saial-Mtehel en bronze posait un pied, en lui enfonçant dans la gueule son épée flamboyante. Lorsque le vent le faisait tourner sur lui* même, ce grand vainqueur de Lucifer avait encore l'air de lanoer sa. menaçante interrogation : Çui M âemUable à Dieu "" ?
A la chute des combles, aux deux côtés de chaque tourelle, apparaissaient quatre mous* très formant gouttières, qui rappelaient les hôtes de rApocalypse.
Le prieuré était à droite, adossé au bastion; le premier était occupé par le prieur ; Thabi*
* Trâdoolioii da mot hébtea Mkhaël.
tation des trois frères de chœur était au second, et les frères lais avaient leurs cellules au troisième. À gauche, au premier, on communiquait par une longue galerie, également adossée au bastion, jusqu'aux appartements des châtelains. À la suite du parvis, était une cour immense qui pouvait en faire partie, mais qu'on appelait la place d'armes.
Aux jours solennels, il faisait beau voir les maîtres descendre dans le chœur de leur chapelle; car, habituellement, c'était dans les travées qu'ils entendaient Toffice; mais aux grandes fêtes, les puissants seigneurs se faisaient honneur de se déplacer de leurs stalles ou de leur prie-dieu pour aller chanter au lutrin. C'était, il est vrai, prouver aussi qu'on savait lire. Alors, on leur présentait l'encens conune aux prêtres et aux lévites, pour leur rappeler qu'étant plus élevés en dignité, leur prière devait être plus fervente, plus vive, qu'elle devait s'élever comme la fumée et embaumer par l'ardeur de l'intention. On portait aussi des flambeaux devant eux, pour les faire souvenir qu'ils étaient
la lumière des petits, que leur conduite, avait de l'influence, et que leur vie devait être pure comme la lumière qui éclairait; qu'ils manquaient à leur mission lorsqu'ils troublaient cette clarté par une vie coupable.
Quelles instructions fortes et sublimes la religion a toujours données aux puissants par ses symboles, pour leur rappeler leurs devoirs 1 Et combien sont ignorants ceux qui ont voulu abolir ce qu'ils ne regardaient que comme des privilèges insolents !
OUPITRE Hf
OA l'on voit tous les nombreux enfants du feu roi Charles Vil. •^La weut^tr^ dq Hnvpliln av«e Gbarlf |te- -< Le» ma||eleax et satanels pronostics d'une boSiémlenne.— Les causes probables des allures superstltlenet s de liOnto Hl. -• Le roi s'vHQf* çolt de rincllnatlon de Charlotte pour Jaciiues de Brézé , et d« la v«elproelté de eeloi-cl , qui s*«a ciaii con9« * sua firtre de lait.
Charles VII avait eu douze eofonfs légitimes de 8a femme Marie d'Anjau^ fiUe du rai' de Naples, et trois filles naturelles d^Âgaès Sorel, qu*il a,vait légitimées; ce qui laar 4om» nait alors le titre de filles de France.
Loiiis^ «tBKÎèoie du oom, Dieu vtmH$ axHXir sw éme, dit le chroniqueur, mâ^fté cerlamêB aetiam gui y ptnmnt him iwMrar éwlàe, avait.
un caractère dout la définition fait le désespoir des historiens, mais que nous laisserons pour ce qu'il est, songea, par finesse, qui dans ce cas devenait bonne conseillère^ à marier ses sœurs légitimées, de façon à se faire des pai'tisans parmi ses anciens adversaires , et à s'assurer de leur fidélité.
La seconde, du nom de Marguerite, fut mariée à Olivier de Coëtîvi, seigneur de Taillebourg, sénéchal de Guyenne.
Jeanne, la troisième, épousa Antoine de Bueil, comte de Sancerre.
L'ainée, Charlotte, dont nous parlons en dernier, parce qu'elle fait le sujet de noire récit, était l'objet d'une affection particulière de Louis XL Étant encore très jeune, Charlotte se promenait dans les bois de Yincennes, près du château de Beauté qu'habitait^Âgnès, à qui Charles VII l'avait donné; elle vit le Dauphin chevauchant tristement ; c'était une époque de rares et courts raccommodements entre le père et le fils , car le caractère jaloux et ambitieux du Dauphin Texcitait sans cesse à la révolte. La ravissante beauté de
la jeune fille le frappa, il descendit de cheval, la prit sous le bras et continua sa promenade avec elle. Celle-ci, naïve et douce comme on Test à son âge, lui témoigna de rintérét ; le dauphin fut touché des expresr sions de la jeune enfant; il en fut reconnaissant, et lui promit bonne et fidèle amitié, comme un bon frère doit à sa sœur* L'on ne sait jusqu'où la promenade eût pu se prolon* ger, sans la rencontre d'une troupe de bohémiens. Louis proposa à Charlotte de se faire dire la bonne aventure, et elle accepta volontiers. Louis demanda si la vieille Motchigaî était dans la troupe ; elle parut, puis ayant considéré attentivement Charlotte, examiné les plis de sa main, elle prit un air inspiré, et commença à débiter son horoscope.
Comme à l'ordinaire, de grands succès furent promis à Charlotte ; mais toutes les prophéties fiirent modifiées par ces paroles :
< Troiz de même nom vous ameront ; ainz se c les troiz aussi vous amez, touts trois et c vous , malle-heure aurez ; deux de mallec mort et vous , occis serez ; le tiers en
« ^U»Vi*e pàusVi'eté passera de vte h Ir^paz. > " Charlotte en Aï, et ne s'occupa que des bèîîete promenés de fortune , de grandeuni, dfe fichfeisses , de succès ; le Dauphin , plus Crédiflê, s'atrêta ; il se promit de veiller sur sa Bœur, et de la marier convenablement et dfe bonne heure. En Mffet, ont vit qu'il èottsertfe plus d'affection à Charlotte qu'à ses auti*^ soeurs, et qu'il s'ocbujpà avec plus d'intérêt de son établissement.
Ne nous étonnons point qu'un Jj^ince q^î, certes, ne manquait point d'esprit, mêhie tfe grandes idées, qui avait puisé près de ^a digne tnèrè des principes religieux si contraires à toute superstition, ait si souvent pendant sa vie, allié l'exercice des pratiques extérieures de la dévotion mal entendue et minutieuse aVec des superstitions absurdes. Dans sa jeunesse, exilé volontaire de ses relations do famille, par son esprit remuant, il s'était, croit-ôû, par désœuvrement, mis à lire et à étudlet des livres de chiromancie , de TaH divinatoire, d'astrologie, d*iilchîmie; et il chercha peut-être, lui aussi, la pierre philô-
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sophale. Les ouvrages qui roccupaient le plus, élaîent ceux de^Raymon Lutte, juif, rab-^bîn, surnommé \Bûé$phytej parc0 qu'il se fit baptiser et qu'il retourna ensuite au judaïsme, n ne faut pas le confondre, eomme on le fait trop souvent, avec un autre Raymond Lulile de Majorque, philosophé chrétien et prétrémissionnaire, dont les écrits ont soulevé danjs son temps des discussions animées, et qui a été martyrisé en Mauriltanie.
Le néophyte était un adepte d'Arnatid de Villeneuve, et comme lui, n'avait pas le seuS commun ; mais l'activité d'esprit du dauphift avait besoin d'aliment, il le trouva dans ceS folies qui occupaient quelques esprits. Ma!»héureusement son jugement en fut faussépoui* le reste de sa vie , trop heureux encore que les prières de saint Pi^nçoîs de Paule lui aient obtenu une fin chrétienne et repentante.
Louis Xï était sur lé trône à peine depuis un an, qu'il crut s'apercevoir de l'inclination de Charlotte pour Jacques de Brézé, jeune et beau seigneur, que son service retenait souvent à la cour, et doDt le père était" néan-
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moiûs prisonnier; le roi entrevit la possibilité de s'attacher une illustre famille; en favorisant cette inclination qui, d'ailleurs, lui parut vivement partagée.
En effet , Jacques de Brézé avait déjà confié son amour à ^n frèr^ de lait Jacques de Lavergne. Celui-ci était bon gentilhomme, originaire du Poitou , mais fils de cadet et peu fortuné; il était né à Rouvres, après que l'Anglais eut cessé d'être maître de presque toute la France, et vint au monde en même temps que la comtesse de Maulévrier accouchait d'un fils. Les malheurs de 1 époque avaient rapproché les deux mères , et madame de Brézé ne pouvant nourrir son fils, l'avait confié avec bonheur à la dame de Lavergne. Celle-ci l'adopta avec joie pour le nourrir avec son fils , et un parent de la comtesse de Maulévrier, Jacques de Montberon, maréchal de France, voulut être le parrain des deux garçons, avec la mère de chacun d'eux, en sorte qu'ils avaient pour marraine la mère l'un de l'autre. Le maréchal leur donna son nom de Jacques^ et prit l'engagement de les armer chevaliers à la prc-
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mière occasion où ils se distingueraient à la guerre, afin d'en faire aussi de bons frères d'armes.
Il faut rapporter ici que le père de Lavêrgne avait sauvé le comte de Maulévrier, au siège de Pontoise , en ^ 442 ^ en parant de son corps un coup de lance qui lui était destiné ; cette année avait marqué dans les annales flnanr cières^ car c'est de Pontoise et en 1442, que Charles VII rendit Tordonnance qui réduisit r intérêt au denier A2. Lavergne donc, périt de sa blessure, et Pierre de Brézé s'occupa aussitôt de faire venir sa veuve auprès de la comtesse de Maulévrier ^ à qui elle tenait bonne et 6dèle compagnie dans son château de Rouvres.
Les deux garçons avaient été élevés sous les yeux de leur mère et ayec le secours du prieur qui avait dirigé leurs premières études; ils étaient plus instruits que ne Tétaient alors généralement des gentilshonunes destinés à défendre leur patrie et leur roi , ou à combattre les infidèles plutôt qu'à manier les livi*es et la plume. Les études sérieuses n'étaient
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guèrd tésery^es qu'aux gens d'église, aux moi* nés, aus parlemrataireià et à quelques femmed ^^ renfermées dans leurs châteaux ; pour le reste, C'était des exceptions.
La cause la plus probable et la plus puis^ ëairte de l'ignoranee géiiérale de la noblesse dans le moyen-ftge, pi*enait sa source dans une opinion généralement répandue qui favori^it singulièrement la disposition de Thomme à ne point s'occuper quaml il peut s'en dispenser. , Des gens incomplètement religieux et inter* prêtant mal certains passages de l'Apocalypse, croyaient que la fin du monde arriverait à[la fin dti onrièftie siècle. De là, on trouva générale^ ment qu'il éfeit assex inutile de se donner la peine d'acquérir des sciences dont on n'aurait que faire dand les derniers jours du monde ; plus tai*d le pli était pris, il devint de bon ton et de mode chez les grands de ne savoir autre chose que défendre sa vie dans les hasards des combats. L'homme, privédes lumières de VûXh torité catholique, finit par tout fausser, et on eii ^int à se foire gloire de son ignorance pour tlrei' vanité d'utusujet dé honte.
Voilà comme une simple erreur entraîna le monde ; car avant ces temps ne voyons-nous pas nos rois donner l'exemple de Tamour des ' lettres , ne chantons-nous pas encore dans nos offices liturgiques des proses .et des hymnes composées par notre bon roi Robert?
Au douzième siècle on commença à reconnaître l'erreur et on reprit un peu les études sérieuses en dehors des couvents et du clergé, qui avait toujours blâmé cette indolence et qui avait conservé comme en dépôt , ce que Fintelligence humaine avait déjà découvert.
C'est de Qes retraites solitaires et obscures , de ces sanctuaires de la piété et de la science, que sont sortis les ouvrages qui nous sont restés de ces temps-là , et que nous admirons aujourd'hui; mais que de peines on a eues dans la suite à remettre en honneur ce que nos pèrea. ne pratiquaient pas !.•••• aussi la marche et le progrès en furent-ils lents.
CHAPim V
M l'on flklc comMillre le prienr, cmum en rcliglMi toos le mmh 4e Père DonatleB. •— Ses tendres soins pour les deux lïrères de lait , et le curaetère de ceox-cl. — Leurs oeenpatlons an château de Eonvres. — Poésies de Jacques de Laverme.
Le prieur était un homme de grand mérite , d'un rare savoir et d'une humilité profonde ; on le disait d'un lignage illustre, on allait jus* qu'à le croire de la puissante maison de la Trémoîlle , mais à cet égard jamais il ne s'épanchait en paroles inutiles, on l'appelait simplemelit le P. Donatien ; tout ce qu'on savait pertinemment, c'est qu'il avait été d'épée
dans sa jeunesse; mais, les crimes et les désordres qui suivent d'ordinaire cette profession , l'en avaient dégoûté, dans une expédition eu Terre-Sainte, pour laquelle il s'était croisé. A sou retour, il s'était retiré du monde pour prier Dieu d'apaiser la colère qui menaçait la • France depuis longues années , et s'était fait religieux de Saint-Benoist. Il avait été désigné pour le prieuré de Rouvres, malgré ses instances , et fut obligé d'obéir à l'ordre exprès de l'évêquode Chartres, en acceptant celte charge qu'il fêdouUkit.
Il fit faire la première communion à ses deux élèves quM! traitait comme ses enfants , et Us étaient bien les enfants de son cœur. Souvent, l'homme de Dieu qui avait étudié leur caractère, les prévetiait-ils des dangers qu'ils auraient à courir, des pièges qui seraient tendus à leur vertu et qu'ils trouveraient uaturelle^ment dans le monde où ils devaient figurer. K chacun, suivant leur humeur, des avis ptrtieuliçrs; à Jacques de Bréié, il conseillait de modérer sou ardeur^ ses emportements « M oolèrd, il lui donnait des armjeB spiritutliM
pour se vaincpe 4an3 \eê amom^^m^B où lan amour-propi^ et 600 orgueil pouvais $«i trouver en jeu , afià qu'il ne 9e laissât js^mai^ ^Uer au bouiUonqemant impétUQusi^ de mu premier monveipent. A Lavergiie, àe$ encout ragementB pour l'exciter à l'éwï^ifi mkle qui ûonvientà u>ut ehrétieUf surtout à un bomœoi afin qu'il m se laissât poiot aller à son aptuthie^à sa doueeur • à ses habitudes trop faeilea» trop tendres peutrétre dans «es affections ; il lui dirait ^uveut qu'il 1^ euffît pas de Youloir le bien pour pratiquer Kvertu, maïs qu'il £ittt de la forqe et du coui'age » eomme ledit le roqt lui-même; que h bonne v^olonté aa&a énergin a perdu bien des âmes.
Du reste , (C'étaient de bous amis quoique trè^ dif£ereuts de earaotère y et qui s'arran^^ geaient parfailement eus^nble» Il eirt; veai qu« leur amitié , fondée sur la yeHu , était solide et n'avait aueun rapport avee d'autres liaieou que l'on déeore du mèvm uotm ; car dea jf«i nos g#i»s sans vertu i peuveiat aveif dés eanab i^des, des eiwpeguem , moines 4eft eunspli^ i^fi^ m«tis ils n'eut ptfintd'eAta. il était à
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remarquer pour Jacques de Brézé , que malgré son air impératif et la fermeté de son caractère f c'était presque toujours Lavergne qui finissait par l'emporter dans les contestation^ qui pouvaient s'élever entr'eux ; le premier se prononçait, promptement , mais il finissait presque toujours par céder à la rectitude du jument de son ami. YacoûbOj c'est ainsi que par amitié et pour les distinguer, on appelait Lavergne, le laissait toujours dire d'ai>ord, puis il le ramenait facilement par la douceur de son. esprit; cependant en n'avait point remarqué qu'il abusât jamais de son asce;idant sur sou frère ^ ascendant dont il n'avait peut-être pas la conscience lui-même.
Les deux amis atteignirent l'&ge où il était obligatoire à des gentilshommes de prendre le parti' des armes; les dames de Brézé et de Lavergne retardèrent ce triste moment de séparation et de dangers pour leurs chers enfants le plus qu'elles purent. Cependant, leur tendresse devait avoir des bornes et elles ne pouvaient exposer leurs fils à recevoir une quenouille en dérision de leur séjour prolongé
ET lAOQUES DE BRÉZÉ. 57
dans le sein de leur famille. D'ailleurs, Jacques de Brézé avait la tôle vive , de l'ardeur dans le sang , et il lui tardait de prouver aussi par ses actions personnelles , que les faveurs méritées par ses ancêtres , seraient bien placées sur sa tête.
En attendant , il se dédommageait par de fréquentes parties de chasses où Timpétuosité de son caractère trouvait un aliment qui n'était pas toujours sans danger.
Yacoûbo, lui , voulait aussi gagner ses éperons, mais il avait besoin du stimulant de Texempieî il était plus calme que Tautre, et le suivait rarement à la chasse ; il aimait singulièrement le chant d'église et la musique profane , il avait étudié avec ardeur l'harmonie sur le luth, la trompe et la mandore. Avec son imagination et son talent poétique, Lavergue concourait amplement pour sa part à faire passer de bonnes et agréables soirées aux habitantes du château, caries deux vertueuses mères, après^Ieurs exercices de piété, la visite des pauvres et le soin des malades à la ville et aux environs, ce qui employait leurs journées
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en bomie& cauvres, n'avaient d'autres distrac* tionsetd'autra})OQlieur que dans la compa-* gnie de leurs chers enfants.
Qqelquefois , avant le couvre-feu , on réu* nissait les jeunes gens de la ville et des envi* rons dans la grande salle, ou bien encore» Içv^ de la belle saison, sur un des glacis du château ; là qu jouait des instruments et l'on cban* tait rond^ux, lais et romances; puis, lorsque l'heure de la retraite approchait , la dame d# Brézé faisait un signe pour terminer* On chantait en chœur ou la Dies irm attribué au cardinal de Malabranc^, ou le*$/<i^ U^ràn pape Innocent III ; et bien que cette musique eût près de deux cents ans alors, die ravissait d'aise toute la compagnie.
Les veilles ou les jours de certaines fêtes , on chantait aussi des proses ou des hymnes de notre bon roi B(^rt , qui sont conservées en* çpre dans notre bréviaire* On finissait enfin la soirée par des odes de la façon de Lavergqe i on a retrouvé la pièce suivante que l'on affôc* tionnait particulièrement.
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STANCES EN FOEME D'OBAISON,
A SOm-ilAHE ne lORBTTS.
Après avoir du prince d^s tnfers Bompu I brisé la teste serpentine :
O yi£RG£ ! du ciel mainte estoiles argentine , Sur votre chef, luit de raions divers ; Et icy-bas , mainte noble couronne , De verds lâueiers voz temples environne.
Aussi tout Tost des filles de Sion , Bien qu'estimé pour sa force guerrière , Jecte à voz pieds le pnx de la carrière , .
Par un honneur plein dé submission :
Et void à gré les palmes étoffées , Du riche esclat de voz aimes trophées.
L'une ha la harpe , et Taoltre le heuît-boîs , L'une le jeu de fleustes inégalies ^ L'autre un clavier de brnîantes régalks , Et le cléron , secourable à la voix :
Pour publief les loiianges notoires , De voz combats et insignes victoires.
A voz côtés volent ces oisillons , Ces anges sainets , et bien-heureux génies , Qui rechantants vos vertus infinies , De l'air venteux, calment les tourbillons :
Et faisants hault sonner vostre puissance , Aux éléments donnent éjouïssance.
Mais par quel heur se maintient Funivers, Que soubs F appui de vostre patronnage?
Qui ha manqué de vous en rendre hommage?
Qui , voz autels n'ha d'offrandes couverts?
Et çà et là , par prières exquises , Dévotement saliié voz églises?
Qu'on gaigne terre au païs du Levant , Qu'on jecte F œil , sur les rochers de Thrace , Ou au Midy , vrai pôle de la grâce , Ou qu'on surgisse aux havres du ponant :
Hy ver, esté , automne ou prime-vère , On y saura que chacun vous révère. .
Et moi surtout , zélé à vostre nom , JfB vous présente , et F archet et la lyre , Qu'il vous a pieu pour vostre gloire eslire Affiu qu'au loing en courre le renom :
Qu'il courre ô Vierge ! et de mon cœur féable, ' Aicz toujours le service aggréable. ^
II arrivait que des religieux mendiants ou autres assistaient à ces réunions, lorsqu'ils venaient pour faire la quête ou pour affaire ; ils couchaient alors au château, et on les ren* voyait avec leurs escarcelles ou leurs sacs remplis, mais aussi avec grande admiration sur la manière dont on y chantait les louanges de Dieu.
(mm Yi
Gomment eut Itea la séparation et deg recommandations fliltes avant le d«pai*t. — Le vortruit éeê detec amU. ^ Gomment le rot Loals XI profita de l'inellnatlon de Gliarlotie, pour faire des propositions d'élargissement ft Merre de Brézé. — Oéinl-cl llntt par les accepter, par amoor paternel.
Lorsqu'il fallut que les jeunes gens patlis^ tient, ce furent des pleurs de pan et d'autre, des recommandations iïiaternel{e& répétées à satiété, des embrassements sans cesse renouvelés. On mit, bien entendu, le départ sous la protection de la Yiergé Marie, et les deux respectables mères firent vœu d'aller à cette intention en pèlerinage à Noti^Dame de Chartres. : •* :
Le prieur ne fut pas le dernier à renouveler ses solides recommandations; il dit encore à Jacques de Brézé qu'ilcraignait toujours Timpétuosi té de son caractère, qu'il avait vu avec peine la fréquence de ses chasses, où, nécessairement, il ne s'habituait pas à réprimer ses premiers mouvements ; il craignait pour lui quelques affaires désagréables avec des camarades à l'armée ; enfin , il lui demanda de faire les efforts les plus sérieux pour répriiner toujours son premier mouvement.
Quant à Lavergne, il ajouta aussi, à ses ex* hortations habituelles, des conseils sur son goût trop exclusif pour la musique, et les trop longues heures qu'il y consacrait. Cet art séduisant, disait«il, enchante les sens, dissipe l'esprit, et le rend incapable d'occupations sérieuses ; pour les airs tendres, efféminés et mous, il faut les fuir avec horreur, ils sont le poison de la vertu et les corrupteurs de l'âme.
Il leur prescrivit positivement à tous deux de ne jamais oublier leurs prières du matin et du soir, car la prière seule pouvait les empêcher de se perdre. Il les invitait à manquer le
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moins possible d'assister tous les jours au saorifice du Calvaire, qui ô'ofTrait et se renou- Telait à la messe ; à ne pas oublier les pau* vres, les indigents malades, c Si vous avez c beaucoup, leur disait-il, donnez beaucoup; c avez-vous peu, donnez encore. » Il les engageait à se souvenir que s'ils péchaient gravement, ils étaient exclus de la communion des Saints, et qu'il fallait rentrer en grâce au plus tôt, dans la crainte de la mort.
Il voulait encore qu'ils fissent tous les jours des études solides et sérieuses; car le plus gt*and des maux que l'ignorance peut causer, c'est le mépris des choses qu'elle ignore.
Enfin, il leur rappela qu'ils descendaient de gens élevés en dignité par leur gloire, leurs vertus, et qui leur avaient légué le privilège de la noblesse ; que ce privilège les obligeait à ne pas décheoir; que s'ils manquaient à Thonneur ou à la vertu, ils fausseraient les droits dont ils profitaient; car, suivant notre vieil adage, nobtesse oblige; ils devaient se- rappeler toujours qu'en parlant de leurs pareils, on disait des gens comme il faut, mais que
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c^était par syncope, et Toidait dire des gens comme il foui être. Ajurès les aToir tendrement embrassés, il leur donna sa bénédiction ; pnis nos deux jeunes gens, enfourchant leurs chevaux, et suivis de trois domestiques, s'éloignèi'ent, non sans faire de lointains signaux à leur pauvre mère.
Lorsqu'ils parurent dans les camps et à la cour, ils étaient grands et élancés; ils avaient un tel rapport dans leur taille et leur tournure, que de loin ou par derrière on pouvait facilement les prendre Tun pour l'autre. De près, on remarquait un peu de brusquerie et de raideur dans Jacques de Brézé ; plus de souplesse et de grâce dans la taille, les mouvements, la tournure et les manières de Lavergne.
Le jeune de Brézé avait la figure m&le et colorée, les cheveux, les sourcils et la barbe naissante d'un beau noir d'ébène , les yeux saillants noirs au^si, mais un léger strabisme de l'œil gauche lui donnait une appi^rence de dureté, qui disparaissait aussitôt qu'il souriait ou parlait ; il était d'ailleurs bien de figure,
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surtout de proiH, et Ton ne pouvait guère lui reprocher, au premier abord, qu'un peu de brusquerie.
Layergne se posait avec plus de grâce : de la rondeur dans le mouvement des bras, la tête légèrement penchée, de grands yeux -bleus habituellement imbibés de cet humide radical, qui donne de la langueur ou de Tanimation au regard, suivant l'impression de Tâme; des cheveux blonds châtains, un duvet inaperçu au menton et aux joues, un teint pâle, d'apparence souffreteuse, tout prévenait en sa faveur, bien qu'il ne fut pas régulièrement beau.
A la confidence que Jacques de Brézé fit de son penchant pour Charlotte de Valois, à son ami Yacoûbo, celui-ci voulut combattre cette inclination. Il ne voulait pas, disait-il, voir son frère blen-aimé, le mari d'une fille dont la mère avait été légère; il en aui*ait de Tinquiétude, et bien d'autres raisons encore; mais Jacques de Brézé assurait qu'avec sa figure et ses yeux, Charlotte ne pouvait mal faire; qu'enfin, il s'était quelquefois enb^
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tenu avec elle, et qu'elle lui inspirait te ut de confiance, que, s'il osait, il la demanderait au roi. Ce qui l'arrêtait, c'était l'inconvenance de solliciter une faveur de Louis XI, dont Tinjuste animôsité retenait son père captif; puis aussi, peut-être, la crainte d'un refusj et, eafin^ comment pressentir la volonté royale?
. Louis XI fut au-devant : il était bien aise de voir sa sœur dans une aussi illustre maison, cl fit proposer à Pierre de Brézé de lui accorder sa liberté et de le rétablir dans toutes ses chai ges, avec la survivance pour son fils Jacques, s'il voulait : >1® Promettre de le servir loyalement, comme il avait servi feu son royal père; 2^ consentir au mariage de ce même fils Jacques, avec Gharlotte,.sa sœur légitimée, fille du roi Charles ;VII et d'Agnès Sorel, ayant remarqué, ajoutait-il, que les jeunes gens ne se regardaient pas avec indifférence.
. Pierre de Brézé eut d'abord quelque peine à consentir aux propositio];is de Louis XI; non qu'il eut de la répugnance à servir le roi, aujourd^iui son légitinie souverain, il voulait même bien oublier les torts du dauphin en-
vers le roi son père; il considérait encore assez volontiers Talliance proposée comme un nouvel acte de dévouement envers Charles VII et sa belle amie ; mais il lui semblait dur de céder, sans obtenir au préalable un jugement qu'il réclamait, jugement qui l'eut absout, certainement, et encore, que Louis XI mit des conditions à sa sortie d'une captivité qu'il n'avait pas méritée.
Cependant, sou fils ne lui avait point laissé ignorer le bonheur qu'il se promettait, s'il parvenait à obtenir la main de Charlotte; il lui faisait considérer aussi que ce serait un moyen de consolider sa bonne conduite à l'avenir. Ce que la puissance royale n'avait pu vaincre, céda facilement à de respectueuses et tendres sollicitations filiales; l'amour paternel fut plus fort que lamour-propre, et le comte de Maulévrier, après avoir confite son ami Jean de Larochefoucauld, chambellan et conseiller de Charles YII, consentit à tout ce que le roi voulait.
ciunmTn
Gommeiit le roi estMttofalt.— D« la dot qn*ll donne à Charlotte • ^ Coiiiaitm M areni le» lirande* «érenonles de» flançatiiei. — Dd nonvean titre donné an roi. — De la ferlUante iiarare dont Qbariotte était rcYtme.— 1N>bs dn Itol, de la Hetne douairière , et de la dnchesse de Savoye, Yolande de France.
Louis XI, satîsÉait de l'obéissance de Pierre^ de Brézé, sur laquelle il ne comptait pas sitôt, non-seulement remplit ses promesses en le rétablissant dans toutes ses charges et tous ses emplois, mais il lui conféra, en faveur de ce mariage, le gouvernemeot héréditaire de Normandie, dont il était déjà grand sénéchal. II donna aussi en dot à Charlotte les villes et
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domaines de Houdan et de Yernon, qui avoisinaient les terres du comte de Maulévrier, et aui dépendaient alors de la couronne; elles furent estimées 70,000 livres tournois, somme considérable pour Tépoque. On sait que, malgré l'ayarice du roi, il savait être magnifique lorsqu'il y avait intérêt ; il est vi*ai aussi que les enfants légitimés avaient alors le droit d'être dotés royalement, et ils prenaient même le titre d'enfants de France *.
Le jour fixé, et le cérémonial étant réglé par le roi lui-même, le gouverneur et grand sénéchal de Normandie, comte de Maulévrier, seigneur de Rouvres, d'Ânet et autres lieux, se rendit en grande pompe auprès de Louis XI, eu son hôtel des Tournelles, et, après avoir prêté foi et hommage en qualité de gouverneur de la Normandie pour le roi, il supplia Sa Majesté (c'était la première fois que l'on se servait de ce titre) de mettre le comble à ses bontés, en daignant accorder la main de Ma-
* Çe qae Ton peut prouver par une quittance de Charlotte, e^ date du 18 mai 146SI. Elle signe CharloiU de France] sœure naturelle du roi. —P. Anselme.
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dame Charlotte de France à Jacques de Brézé, son flis atné, là présent.
Charlotte, au milieu des princesses, de ses sœurs et des dames de la cour, était somptueusement parée ; sa robe, composée d'une ample jupe de satin rose ardent, broché de nielles en bosses couleur cerise, tombait jusqu'à terre, avec une queue traînante fort longue, elle était garnie d'hermine comme les princesses avaient seules le droit d'en porter. Sur le côté gauche, au-dessus du genoux, se dessinait un écu en losauge, comme il convenait à une damoiselle ; il était en velours d'à-zur avec les trois fleurs de lys d'or qui était de France, mais avec la cotice ou brisure de bâ^ tardise qui était un bâton de gueule en émail péri en barres^ c'est-à-dire posé de droite à gauche* , suivant les prescriptions héraldiques. Cette jupe sortait en plis abondants et profonds de dessous un corsage en velours cerise aussi garni d'hermine; cetle fourrure se séparait par devant, au-dessous de la taille, et allait s'arrondissant en coni*tes basques sur
* Voir Técu sur le titre.
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les hàkidies ; elle se divisait aussi en ctieur au milieu de la poitrine et tournait gracieusement au-dessous du cou par derrière. Ce corsage enserrait la taille de façon à dessiner le galbe élancé du buste qui allait s'élargissant jusqu'aux épaules ; il était rattaché sur le devant par des fermoirs d'or et de pierres précieuses, que la reine douairière, Marie d'Anjou, lui avait donnés pour la circonstance; les manches étaient longues, serrées jusqu'au poignet gar-' ni d'bermine, et laissaient passer des manchettes de valeneiennes.
Charlotte était coiffée d'une corne élevée en satin, couverte de belles dentelles de Flandre et dC' riches pierreries ; à sa pointe pendait un ample jet long voile de gâte de Chambéry, ce hénin * tout entier, car c'est ainsi
* C'était une coiffore pyramidale consenrée en partie par nos Cauchoises et les artisannes Basses-Brettes. Les Anglais rappelaient êteapUr head dten^ coiffure à clocher; elles avaient jusqu'à trois quarts d'aune de haut ; les prédicateurs ne se lassaient pas de faire tomber la foudre de leur élequeilce sur ceé coiffures impertinentes et orgueilleuses, avec d'autres épithttûs plus ou moins, méprisantes, et quelquefois très extraordinaires quand elles sont jugées par le génie de notre langage actuel un peu précieux.
qu'on appelait ce disgracieux bonnet» était un don de Yolande de France, sœur dti roi, duchesse de Sayoye » mais sœur au ssi de Charlotte, et en preuve d'approbation de ce mariage ; $ur le front on voyait sortir une mince tresfeie At cheveux qui formait une petite boucle, puis à partir des tempes les cheveux tombaient gau^ frés, enroulés et réunis par derrière, où ils étaient relevés en chignon Bous la cotffure ; aux oreilles, des girandoles de diamants que sa mère lui avait laissés.
Toute cette parure rehaussaitréclat éblouis»
sant de son teint ; ses joues étaient colorées d'un léger incarnat, ses lèvi'es assez épaisses et d'un rouge de corail, se séparaient au plus léger sourirci pour laisser apercevoir deux rangées des plus belles dents, et se rehaussant un peu vers le)s coins de la bouche ibimaient une fossette toute gracieuse ; près du i^ez, à gauche, une lentille foncée et naturelle, don% naît du piquant à sa phys^iononiiie ; son meft; aligné avec le front, raj^Iait les statues grec« ques, et ses grands yeux flambeyuntts, dim MÎT de velours» aux longs dis «taux 90urt^U»
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bien arqués , également noirs , pénétraient d^admiration ; ils faisaient un contraste merveilleux avec sa chevelure d'un blond cendré.
Le roi, pour la forme, se retourna vers Charlotte, après la demande du comte deMaulévrier, cotnme pour la consulter, et celle-ci ayant répondu qu'elle se trouvait fort heureuse d'obéir aux ordres de Sa Majesté ^ le roi consentit au mariage.
Il fit approcher tes deux futurs devant la cour assemblée ; Charlotte, pour descendre de Testrade où les dames étaient assises, releva par devant sa longue robe traînante, et avança le pied le plus petit qu'on eût vu, malgré la fornoe incommode et ridicule des souliers à la poulaine , que l'on portait alors ; c'était une pointe plus ou moins longue, mais qui avait quelquefois jusqu'à un quart d'aune de long.
Barel^ dans son Trésor des antiquités gauloises ^ prétend que cette mode venait de Pologne, comme l'indique le nom, et qu'originairement ce n'étaient que des souliers fourrés à la pointe. Le roi mit la main de Charlotte dans celle de Jacques de Brézé, et les déclara fian-
ces, en leur mettant à chacun une bague d'alliance au doigt annulaire; de plus, il détacha de sa toque royale un fil de perle du plus bel orient, et d'une grosseur inouïe jusque-là. Ce colher, fermé par un escarboucle eu fermoir, fut mis au cou de Charlotte. C'était un présent de la Sérénissime République de Venise, envoyé par le doge Paschal Malipiero, lors de ravènement de Louis XI au trône, parce que ta Seigmurie croyait que le Dauphin, d'accord avec Charles VII, concourait à assurer la neutralité de Gènes, tandis qu'au contraire il entretenait des relations avec François Sforce , pour l'encourager à réunir Gènes à son duché de Milan.
cHiPim m
Ott Ton voit les rlcbes présents de noces «ne Ht Pierre de Brézé à sa fWnre bra, en y eomprenant le cliACeait de Rouvres pour son fils ; le costume de ce dernier pour la cérémonie. — L'aeddent arrivé A la eolUtare de Charlotte et pronostics fAclieux qu'en tire Laversne. -^ V<^t inexplicable de l'entrevue de Gbarlotte avec lacqnes de Lavergne. *— Les fêtes brillantes de la noce , avec les Jeux de caiitm et le« dauMS «ni eurent lien à cette occasion*
Suivant l'usage, Pierre de Brézé, avec la permission du roi, et après avoir baisé la main de Sa Majesté, s'approcha de sa future bru; il la baisa sur les deux joues, et lui mit au côté droit une brillante agrafe d'orfèvrerie, enrichie de pierres précieuses de couleur, à laquelle pendaient différeiites chaînettes, et où se trouvait un cœur d'or aux armes réunies
de Brézé et de France brisées; il servait de cassolette, et était rempli d'essences du Levant; aux autres chaînettes pendaient un dé, ' un étui, des ciseaux, un cachet armorié, et enfin une clé d'or avec ces mots gravés dessus : Chastel de Rouvres y en signifîance du don qu'il faisait à son fils de cette chàtellenie.
Jacques avec le môme cérémonial, ainsi qu1l convenait dans cette grave occurrence, s'avança ensuite; il ne portait pas, comme son père, le surcot à longues et larges man^ ches traînantes, doublées d'une couleur tranchante avec le dessus. On commençait à abandonner le costume efféminé et débraillé que les mœurs dissolues dlsabeau de Bavière avaient introduites à la cour de France ; les hommes adoptaient déjà de préférence les couleurs sombres et le costume plus sévère, qui fe devint encore davantage sous Louis XII et Anne de Bretagne. Le futur avait un bautde-chausse en maillot collant depuis les pieds jusqu'au cou et les poignetià, il était en ratine de poils de chameaux rapportés des Croisades, et de couleur mordoré; son juste- au^corps.
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en drap de soie couleur d'azur, était broché de croisettes d'or et de petits boudins d'argent, pour rappeler les armes de Brézé; la jupe en descendait à troisi pouces au*4essus des genoux, elle était frangée d'or et d'argent^ et les doubles manches, fendues entièrement, retombaient de l'épaule aux jarrets ; on les ap<* pelait des manches à l'ange, parce que lorsqu'on était à cheval, elles simulaient des ailes d'ange si l'on galopait; un ceinturon d'or soutenait l'épée ; le cou était entouré d'un col de chemisette en dentelle, et d'une espèce d'écharpe rattachée d'un bout à la ceinture et de l'autre au chaperon, qui pendait sur l'épaule gauche. Outre cela, pendait à son coii une lourde chaîne d'orfèvrerie en or, à laquelle était attachée une image de saint Jacques, son patron, aussi en ciselure d'or. Au côté droit appendait l'escarcelle ; aux pieds des souliers à la poulaine ; l'écharpe, le chaperon, l'escarcelle et les poulaines étaient de velours noir liseré et frangés d'or; ses cheveux étaient séparés, sur le sommet de la tête, par une ligne
droite qui descendait jusqu'au front; ils se
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tfKMirtÎMt aiMi rajetéfi «ur les ^^reiHas, povr •deseeiMlre •en s'arreiidMsaiit jusqu'au bas du «on» ^l'iT^ec Mui: de derrière .
Dette, arec ia permission du roi, iacqves «lit attx bras <)e CbarleMe des bracelets de bi4ttaDts eft ferme de courcmae de eemte; puis, il la baisa aassi eur les deux jeues ^e Tovge n'était point encore de mode). Mais i»
cbrenique dit ^oe ce fut avec un Wf <i*essaillement de part et d'aulx. Aussi, dans ce mo« ment, la baute coiffure se détacha, et cette énorme eorne tombant à terre, laissa échap* per une forêt de longs et beaux cheveux.
L'^embarras de lacques fut extrême, et il maudissait tout bas sa faiache brusquerie; mais il fiât promptement rassuré par le rire gracieux de sa future, qui lui passa en bandoulière une écbarpe qvT'elie arait brodée a«( couleurs de Bréi^é, 4^zur^ or et urgent. Hm efHe ne put jaf«»ais se neeoiffer, malgré Taide que les dames s'empi^ssèrent d^ lui donner ausisitét.
|)epuis ce temps, d$i«on, ces éfiormefi «ornes furent «tiO|)esaiv'eaM»t réduites, et ies
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teinp^ ];» fiM^ise amiqu», ûâireat par s'iaipf^iiw' ^ra«t«e» p«r idiiiiiijwKif .
fteitjtivé À l'jl»^l 4fi Bvé^, le futur ae jeta m fm 4# 1^)B0))W« en lui dcnaasdant «e qu'^yi pensait 4e <U)iar]|0<i(e?Celui-d «enriut q«'fel.4e ^itaiit ioVe evir» le» itellâs, «)«i6 «que h )4gè- 1^ de .-tia «nM rayait toi^urs ^«iir Jsti m f^kt «|«ti (M>id)]«ijt «Q ^w j^ iwe qu'il t«»- ^il; ^iNteiner «attè(ieiae«( ayiee ««n fjiè«0 dk i»ti H àev9it, laim Im «ymnev wm q«e I« ^Hte 4tt héDin «"létiiit fias «ans sigmfiiuiQe, ffa^ ^'ett {>ât di«e 4e P, D«Aa{k«i si^h^i»fJÉre 4e8 aij^v^U^^ 0t joeh im dwiotit «nceme qu^iie» iwjqiétpéi^s, JU^ jfisouiw, em
jHpulù»»?
A qu^l^«8 JAWrs 4« Jii, /««que» 4» ii»Vjan- 4}»« &» «hfuigé «de jWiitarÀ 4:%arJI,<iiU«, i l'Mtel 4e SaijMrPol, le «eiste do» fkhg» |)r«$ewt$ d^ J|l«iri9^e4eifi|p9ir|;.âu AOur. Oo ne ««M; powv quoi il s'émut à son approche, et Féaiotion augmenta bien dayantag# p^adajtil h fimi^t-
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jsation qu'elle eût convenablement avec Tami de son futur mari. Ëtait*ce séduction naturelle de sa part? Mais, tous deux se regardèrent et rougirent; tous deux s'embarrassèrent sans
en démêler la cause Tous deux étaient
jeunes. . . tous deux pouvaient plaire. . •
Les noces se firent avec un grand éclat et grande liesse^ au mois d'avril 4462, après Pftques. On y remarqua pour la dernière fois au jeu de Tarot, des cartes dorées et enluminées par Jacquemin Gringoneur, peintre de la cour [b). Cet homme s'était pour ainsi dire approprié l'invention, rapportée des Arabes, par la grande perfection des peintures qu'il avait faites pour le roi Charles YI®. Il en fut ce jour-là payé par 56 livres, dont on a vu la quittance. On peut juger par ce fait de la grande abondance de divertissements qui eurent lieu à l'occasion de ce mariage.
On y dansa les carolles^ et pour la première fois, la pavane, danse noble et grave des grands, qui ne pouvaient avec leurs pou-
(h) Voir les notes à la fin.
laines, quoique retroussées pour danser, et Fampleur de leurs vôtements, faire antrement que de marcher et poser avec gravité ; on étalait ses grâces apparemment et on so considérait avec une certaine complaisance; de là, le proverbe se pavaner^ quand on veut parler d'un fat qui se montre avec ostentatation.
Plus d'un hanap de vin de Chypre fut vidé à la santé des deux époux. Tout ce qu'on put trouver de ménestrels, de troubadours, fut convié à venir chanter le futur bonheur conjugal ; mais on ne put obtenir de Yacoûbo le moindre épithalame.
CBAFITRE I][
Oonuneiii le roi Loais XI taî iMirraln ëa secoDd llls de €Mr« RMie ; # cÉolMI povr ■Noraiiie i» vidame de CAartri», thnte paternelle de Venfant. — Garaetêre'de la feone daaie de Brézê.^Blle avait les «iiYres des ftnmief eélèbres qui airalénl ecrtt.
Le9 première» «nnée^ se pafdsèrenl! ftrtt eofi vefMdÉffîient ; les jevtnes ^etis état^t fiôrt*reM etn eair^pagne elr revefidjeot M^ëi à^ la eenÈ. La jeune ^«»e de B^ézé ârrftît en flW6«cessrferaeBt de«i3& enfafBtgr; te deeofiâ fnl femi sur fesi fbRl^ de bffptéiHepMr' lerol, qui cM^ gqa pMf mahrrame Jeanfie^ d'é nrézé, bèRe-
Vendâme, vidame de Chartres. Louis XI était aussi le cinquante-et-unième comte de Chartres, ce qui l'avait mis en rapports habituels avec la dame de Vendôme, dont il appréciait les qualités estimables. Aussi, lui envoya-t-ii un hanap d'or magnifiquemeut ciselé, et sur lequel on voyait trois médaillons : sur l'un était l'image de Notre-Dame de Chartres, sur le second celle de saint Louis, et sur le troisième celle de saint Jean. Le nom de Louis fut donné à l'enfant.
Charlotte avait des succès réels à la cour ainsi que dans le' monde ; la distinction de son esprit cultivé la faisait rechercher avec empressement par tous les hommes qui avaient quelque mérite, et sa beauté remarquable avait déjà formé autour d'elle un essaim de tous les muguets du temps. Son mari jouissait avec bonheur de la supériorité non contestée de Charlotte sur la plupart des femmes qui l'approchaient; il se glorifiait eu quelque sorte de la posséder, et se félicitait des avantages qu'elle pouvait en retirer, sans que jamais une ombre d'inquiétude vint traverser
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son esprit sur les dangers que ces iQémes succès auiaieut pu faire naître,
Charlotte cependant n'avait pas de justesse dans Tesprit; son jugeaient portait souvent à faux, et lui faisait manquer de tact dans maintes occasions, à l'égard des autres, sur* tout par ses paroles indiscrètes; aussi/ les femmes ne Taimaient-elles point, et parmi les hommes les plus assidus ù l'hôtel deBrézé, en trouvait-on peu qui fissent profession de l'aimer sincèrement. Elle avait cela de commun avec toutes les femmes coquettes et ù la mode; toujours entourées et louées devant elles, toujours critiquées et déchirées hors de leur présence. Encorei ne parle-t~on ici que des femmes coquettes et légères, qui ne sont peut-être pas tout-à-fait coupables. Combien cependant une femme perd de ses charmes lorsqu'elle se fait craindre par ses paroles; combien elle perd de son empire par ses hauteurs déplacées; combien elle se fait haïr par sou esprit mordant.
Toutefois, noalgré son peu de mesure sous quelques ra^^rts, qui tenait surtout à la soif
ardente (|»^e&6 ataît tfedk>inmer partout, par sa beauté ou par ses connaissâixces peu ordi- Bftîré&v sa finesse de femme ne lui ayait jamais fiiîÉdéfewtà l'égard d^Jfleqoes'deBrézé.Il était toutà^ÊLÎt sMis te ehavme; elle le dommatf entièneBieirt. Dd simple dé^ir deyetiàit nn erdra; et çnand il pouvait arriyer <|ue dé sages olM^vatliens du marv fisrssefit en oppo^ sidoii avecles pirojets de ChaFrIelte, elle savaft mee vm mî infini subjuguer cette même rsrison^^et obtenir par séduction eu par une vo<' tenté cfuélqnefei» impérieusement elpi^imée, &t. q^i avait paru d^abe#d impossible à ihéa- Bser.
Dans M» inférieur et arvee ses femméfe, elfe était d'unefiarté bautaine qui ne Ittrr permet^ teft jamaie^ la mmndre obsertation ; tout de* vait obéir ïf u» g^sle, eM malbetrf à eefFe qm se serait e^iibttée en s» présence, n est vrai ^pm fm écrrièire se» deniesCrques te ména^ yniwrt^ peu, et qoe hs dtewirs^ des mallres-â l'égard de leurs serviteurs-éteileirtk)iigue«irf**t émmérésy samsi gompter le» petites ven-
eutio»; on avait peur d'attacher lé gteiot^ ear alo»$' so«iveal on est renié «u trahi |Mur
«es CMDpKMS;
ClHDrkitie anrait aussi un dési« aident A'étoe au*4e88w» des» au tim et d'avoir de la eétébrûté ; die sa?aîft le fetin,, et avait par la leeture ais^ fuis de» eeoBaittSdiiees étendues ; elle maQ^qioait aéaoBieHi» le bmt de yiiistr«ctio0 ^ ear elle veulait savoir potip savoir, et M«r pour que see comiaisaanees eetiferibôassent ii b l^loiire de Dieu, eu à scm avaneemen^t spirituel, en pvenanit le ti*ava>l cocmne l'impdl de la sueiH* avec lai)«ieUe noue devone mai^r notre paÎQ» eiofime la peine attachée ^ notre pK?imitive eoada»i!ia>tion. Bie» iptei les BMiawieîrits fu^»sen« rares et coâleux, elle avait wmbre d'ouvrages, sMtout cerui des £amite» (pi avs^ei^ éasit : ainsi elle avait U% (Émrt» de Duodemh d^phesse de Septk»ai^, àiAgUês OgBrasiekmsimde Pkm§u, à» IhiH^ ée Tte^e^, delà tom^m^ d(i Dk ; le» falilîarà ét'MMie d^Fmme^ pa^us sous le aam d'JjKû/^ (petit
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de Justine de Levis; les Lettres d'Hétotse^ qui tirait plus de lustre de sa science en hébreu, en grec et en latin, que de son origine qui la rattachait aux Montmorency; les poésies de Laurette de Sade y qui inspira Pétrarque ;
d'autres moins connues. Charlotte aqrait voulu elle-même devenir auteur, et les lauriers de Christine de Pisan y encore assez récents, ne laissaient pas que de la tenir en haleine, par* ce qu'enfin c'était une femme qui était encore glorifiée , célébrée par des contemporains comme supérieure aux autres personnes de son sexe. Hélas ! elle ne savait pas que les femmes qu'on aime le plus, sont celles qui se mon- . trent rarement, dont on parle le moins , et qu'elles sont heureuses, non par l'envie qu'elles excitent, mais par l'attachement, le respect et la vénération qu'elles inspirent.
Malgré cela, comme nous le disions tout à l'heure, elle savait attirer à elle, avec une adroite séduction, toutes les personnes dont elle voulait se faire un entourage remarquable; sa position, d'ailleurs, lui rendait ce rôle assez facile ; mais des yeux pénétrants
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finissaient par distinguer prornptement qu'il y avait de la fausseté dans son caractère, et les louanges quelquefois exagérées (font elle se servait, ne cachaient qu'une arrière-pensée de jalousie on d'intérêt personnel.
Enfin, elle cherchait à plaire, le voulait et y réussissait souvent lorsqu'elle devait, ou pouvait en retirer quelques avantages, même d'à* mour-propre satisfait ; tout se réduisant pour elleàun calcul d'égoïsme.Cependant,il se trou* vait encore assez de jeunes gens inexpérimentés qui se seraient fait pourfendre en son honneur, malgré la banalité de ses airs gracieux, de ses doux regards et de ses obligeantes paroles, sans que l'exagération de ses expressions laudatives les avertit que la bonté véritable n'a rien d'excessif dans ses expressions, mais seulement dans ses effets. C'est qu'ils ne savaient pas que l'affectation, l'exagération et l'empressement déplacés prouvent au moins un manque de convenance , quand ce n'est pas du sarcasme ou de l'impertinence. Avec des manières outrées et péniblement élaborées, on manque son effet à la longue , car elles prouvent,
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fh^ ifia p»emms qui «n foiH uw^, 4eê
k J'4gar4 4e «m wm, M fmêvmt MaemHr piomptemenit )«s fi^Bt» tm fe«î*8l« «U© po^ yai|iosi8ter,iet««4M'«IJ«4eK«i^fair« pour éviter de ))l68^er ^4éJiiGi)|«s«ieiQtMi%«U^ ii« e«« seetinMoits, «ar eUç sarait que «j Jb^otjiJ^f «li»
était uB roc pour tout ce .qui immimt k l'him^ neur «t à hr^Ugiofii 4iu» c««e«a «Ije «y f«t brtôée/iAuvue w v«rne, e«r il ,é^ «àatfwil'leu^he^ éganJi, ^ la rioLeae^ 4e «oa i(^««(^■ tère^ ir.é)wiioée haibiMidykwâiit , i^jiriMt m &ii-e jpur d'jujoe maAi^ im49hI«M« «t «n^M»
terrible.
mem x
diverses missions de eonflance. •— Sa mort ft Montlliery. — La refBwnniavidailoii #e s^ flia à lean de imrçÎB^KivmmM..'^ Mort de la dame de Lavergne. — Gomment Jacques d'Arma- IPAc, «BcAe gieinf»«r8«Mllt ic9fi«lalVM ^umi0^ m^kuMb le roi. — loyciusetes de 9» v|e. — GiiarloMe Q,e loi est lias In-
Pierre de Bréz^ a^^it fiai par MeavvMr tout-à-fait les bonnes grâces du roi, qui hd permettait ses familiarités ^reKuaires ; ii «était dîffîcile aufisi de rien T^oîr de flcis frase et et plMs loyal q4ie le omate de Mauiéviier. tin Jour qu'il avait Ihonfieui' d'accomfiagaer Louis XI, il r^vnarqua la triiste et faiMe œoatwe du roi, et ii (s'éeria jqM É»Ue bMjAt^
était bien le cheval le plus fort qu'il eût vu.
c — Eb pourquoi donc? demanda le roi.
€ — Parce qu elle porte Votre Majesté et tout son conseil. >
L'observation plut à Louis XI » qui avait l'habitude de dire qu'il portait tout son conseil dans isa tête. En effet, le roi consultait son conseil pour la forme, mais ordinairement il n'en suivait pas les avis. Il croyait que la finesse, qui frisait la^ fausseté, valait mieux, ce qui n'était pas digne, mais lui réussissait quelquefois. Il prétendait à la sagacité et à la prudence, cependant il s'exposait souvent avec témérité ; mais il était plus habile à se tirer d'un mauvais pas qu'à l'éviter ; quelquefois sa finesse le trompait, et il allait luimême chercher le danger qu'il apercevait trop tard.
Pierre de Brézé reçut la mission d'aller, avec une trop faible escorte, au secours de la reine d'Angleterre, Marguerite d'Anjou, qui réclamait Taide et l'appui de son cousin, le roi de France, et de lui porter vingt mille écus d'or ; c'était tout ce que Louis XI voulait
faire pour cette courageuse princesse, qu'un historien désigne avec raison comme ta femme, l'épouse et la reine lapins malheureuse. Pierre de Brézé revint auprès du roi, et ce fut pour livrer bataille à Tarmée des révoltés qui, sous le prétexte du bien public, troublaient TËtat. Il prit le commandement, se battit avec courage dans la plaine de Moutlhéry, et, pour mieux tromper l'ennemi, prit la cuirasse du roi; ce dévoûment fut cause de sa mort; les coups se dirigèrent sur lui, et il y fut tué le 46 juillet 4465. La perte fut égale des deux côtés, mais le champ resta aux Bourguignons; puis les traités de Conflans et de Saint-Maur, semblèrent devoir mettre un terme à cette ligue du bien public.
Par son testament, fait avant de partir pour la dernière guerre, Pierre de Brézé, entre . autres choses, recommandait son fils à sou ancien ami Jean, baron de Larochefoucauld^ afin que s'il venait à périr, il lui tint lieu de père dans les occasions où ce cher fils aurait besoin de conseils, le séjour des cours n'étant pas sans danger pour la conduite loyale ; c'é-
tait ïa meilleure preuve d'affection, d*întérêt et d*aniitié qu'il pût donnera son fils et à son ami.
Le roi, dans cette occasion , crut devoir accorder une faveur à la fille de ce serviteur si dévoué, et il donna h la vidame de Chartres, sa commère, la seigneurie de Montargis.
En même temps que Jacques de Brézé, par la mort de son père, devenait gouverneur et grand sénéchal de la Normandie, sénéchal de l'Anjou et du Poitou, comte de Maulévrier, baron du Bec-Crespin- et de Mauri, seigneur de la Varennes, de Brissac et de Nogent-le- Roi, d'Anet, de Bréval, de Monlchauvet, de Viviers et autres lieux ; Lavergne apprenait la mort de sa mère. La comtesse de Maulévrier mère l'avait^récédée de quelques mois, en sorte que la maison de Brézé vécut en retraite, et mena grand deuil pendant toute l'année. Cependant Charlotte accoucha d'un troisième enfant; ce qui remplaça en partie Taliment que leurs affections avaient perdu.
Ce fut également en >I465 que Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, fut envoyé au secours de Perpignan contre les Catalans, qui
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tenaient cette ville assiégée ; il la délivra avec honneur.
Ce jeune prince, si proche parent du roi et par sa mère Éléonore de Bourbon, et par sa jeune femme, Louise d'Anjou, s'était fait affilier avec les autres princes et les grands du royaume dans cette ligue du bien public qui pouvait renaître.
Le roi, à cause de sa jeunesse et de sa parenté, voulut bien lui pardonner ; puis pour l'attirer plus sûrement à lui et le détacher entièrement de ses anciens rapports, il lui donna le gouvernement de l'Ile-de-France, avec 2,000 livres de pension, qu'il ajouta aux 8,000 livres, assurées par son contrat de mariage; toutefois ce fut à la condition très naturelle de ne plus entrer dans aucun complot ; le duc de Nemours promit de renoncer, par le fait même, à sa pairie et à ses privilèges, s'il venait à manquer à sa promesse.
Jacques d'Armagnac profita de sa position nouvelle pour s'amuser joyeusement, et jeta beaucoup d'éclat au milieu de la cour, par les fêtes brillantes qu'il donna. Lorsqu'après le
deuil passé, la jeune comtesse de Maulévrior reparut dans le monde avec tous ses charmes, le duc de Nemours en fut ébloui, et il ne put la voir avec indifférence; ce qui ajoutait pour lui aux attraits de son esprit distingué, c'était la sonorité de sa voix douce et harmonieuse.
CHAPITRE XI
GoauMOit le marédial Iftcquei de If ontberon éuit pamdn «a dnc de Nemours. — Liaison des trois fillems. — Des court d'omour. — Leors dangers. — La dndiesse de Nemonrs. — isolement an mUlen des réunions nombreuses. -* Craindre la femme ft la mode.
Nous devons rapporter ici que par une coïncidence assez Remarquable , c'était le maréchal de Montberon qui avait été le parraiji du duc de Nemours et lui avait donné son nom de Jacques. A ce sujet , l'on peut remarquer aussi que , dans notre monarchie , tout ce qui tenait à l'honneur de verser son sang pour la patiie, avait une influence et une considération réelles,
lorsqu'on était parvenu à justifier les hautes dignités dont nos rois revêtaient leurs sujets; qu'alors on lenail à honneur , les grands et même les princes , de leur élre allié ou affilié par des raj)ports d'afliuités quelconques.
La fraternité qui résultait du parrainage du maréchal , lia étroitement les trois filleuls de Jacques de Montberon , aussitôt qu'ils se connurent.
La duchesse de Nemours et la jeune comtesse de Maulcvi'ier, se lièrent également. Des rapports d'esprit et d'instruction leur firent prendie à tache de rétaÛir les cours d'amour, dont Tcxistence h peu près oubliée alors, avait jeté beimcoup d'éclat dans leur temps.
L'institution dos cours d'amour dans le moyen âge , était fondée sur le respect et la déférence des hommes pour le beau sexe. Leur juridiction était reconnue par la courtoisie dans toute la France, sur toutes les contesta^ tions que Tamour j)eut faire naître. La sagacité des femmes sur les nuances du sentiment par rapport l\ la galanterie, leur avait donné un pouvoir d'opinion qui fut aussi fort et aussi
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redouté que si elles avaient eu des moyens coërcîtifs.
Ce pouvoir de domination était bien fait pour tenter des femmes de la trempe de la jeune duchesse de Nemours, et surtout de la comtesse de Mauléviier. Elles remirent donc en honneur le souvenir d'Ermangarde, vicomtesse de Narbonne ; d'Éléonore d'Aquitaine , d'abord reine de France, puis d'Angleterre; de la comtesse de Champagne, fille de Louis Vil; de la comtesse de Flandre , fille de Foulques d'Anjou, etc., qui avaient présidé des cours d'amour avec un certain éclat dans leur temps. Elles voulurent recueillir les sentiments, jugements ou arrêts rendus alors, afin d'en hive une espèce de code à leur usage : il en était quelques-uns qui même à cette époque faii?aieut jurisprudence, et auxquels les autres cours d'amour se conformaient, bim qu'elles y fussent étrangères.
11 y en avait que nous ne pourrions citer, tant ils étonneraient aujourd'hui ; il en est d'autres que nous allo&s rapporter , pour eu mieux faire connaître l'esprit :
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« Qui n*est pas discret , ne peut aimer.
« c L'amour n'est jamais stationnaire; il va € en augmentant ou en diminuant.
c L'amour a coutume de ne pas loger dans < Te. domicile de l'avarice.
c Un véritable amant doit être plus occupé c de son amour que des sentiments qu'il iusc( pire, etc., etc.* »
Les sentences ou jugements rendus nouvellement trouvaient bien des récalcitrants» ce qui prouvait moins de galanterie qu'autrefois de la part des hommes ; cependant il se tint quelques séances solennelles où l'on fit assaut d'esprit devant ce tribunal féminin , soit pour plaider sa cause, soit pour la défendre.
On voit combien des occupations aussi futiles , pour ne pas dire excessivement dangereuses, avec l'amour-propre excité de Char-
* Oii peut consulter, pour plus de détails, V Histoire des Troubadaursy par Jean de Nostradamus, frère de Tastrologue, et encore mieux l'ouvrage de M. fiayuouard sur la même matière.
ET JACQUES Dt: imÉzÉ. ^05
lotte, devaient avoir de fâcheuses conséquences. Des rapports habituels entre personnes faîtes pour s'apprécier, firent naître des occasions funestes , dont lalégèrçté de la comtesse de Maulévrier, qui n*avait que Fapparence prétentieuse de la solidité, ne lui permit pas de s'apercevoir; peut-être l'entraînement fut-il supérieur à sa volonté , mais elle ne résista point à la brillante renommée et aux aimables séductions d'un prince que l'on regardait comme le plus accompli de son temps. Elle finit par oublier ses devoirs , sans que les apparences fussent blessantes; au moins le croyait-elle ainsi.
Là duchesse de Nemours elle-même, et sans le vouloir assurément , avait contribué à faire naître cette passion doublement coupable , en
multipliant ses rapports avec Charlolte
à la longue des avertissements lui parvinrent sans doute , car elle se brouilla avec la comtesse de Maulévrier ; mais comme elle passait» dans sa jeunesse, pour être un peu fantasque , la rupture n'eut pas tout l'éclat qu'elle aurait pu avoir ; peut-être aussi ne s'était-ou
arrêté qu'aux propos soupçonneux , sans vouloir en constater la réalité.
On ajoutait aussi qu'il pourrait bien y avoir de la part de Louise d'Anjou , un petit sentie ment d'envieuse avarice , fondé sur la plus grande fortune ou plus brillante existence de la comtesse de Maulévrier, ce qu'elle ne lui pardonnait guère. Et lorsque nous parlons d'avarice, ce n'est pas avec le sens par lequel le monde l'explique , qui est d'amasser or sur or en se privant du strict nécessaire ; mais d'après les enseignements de l'Église, dans l'amour immodéré des richesses au-delà du nécessaire , soit qu'on les possède , soit seulement qu on les désire. On sent bien que sur ce chapitre beaucoup se font illusion ; mais c'est là aussi que se trouve le contraire de la pauvreté spirituelle par le détachement des biens de ce monde, la pauvreté parlocœnr, sans laquelle on ne peut aller au ciel.
Plus tard , lors des malheurs que le ciel accumula sur la tête de son époux, la duchesse de Nemours prit une autre route plus sûre, car elle était tracée par Taffliction, elle se
tourna vers le seul consolateur quî lui fit accepter ses poignantes douleurs , eu esprit de soumission et de satisfaction.
L'on sait combien les individus spnt isolés, dans les réunions très nombreuses, et de quelle véritable liberté on y jouit, sous certains rapports; aussi est-il moins difficile à une femme, dans le tourbillon du grand monde , de cacher des écarts , que les règles primitives de la plus simple bienséance, Tobligéraient à ne jamais enfreindre; mais quelqu'habile qu'elle puisse être à cet égaixl, il ne faut pas qu'elle se dissimule un fait constant , irrévocable, c'est que sans parler de la présence de Dieu, à laquelle nul ne peut se soustraire, il est encore des yeux clairvoyants, qui bientôt ne s'en tiennent plus au jugement téméraire. Une confidence de cette nature a tant de charmes pour celle qui la fait sous le secret , , avec la conviction intime qu'elle sera répétée! Comment cela n'arriverait-il pas aux femmes mondaines et désœuvrées , ou plutôt fem-.
mes très occupées, mais de futilités vaniteuses lorsqu'elles ne sont pas dangereuses ;
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aussi ij'en recueiileiit-elles que du vide, de Tennui, peut-être du dégoût, et certainement quelques tempêtes , car elles ne sèment que du vent, et n'appliquent jamais leur esprit à la méditation des grandes vérités de notre buX dans ce monde , qui sont nos fins dernières.
Les yeux qui ont vu, qui ont compris ce que l'on croyait bien caché, sont peut-être ceux d'une femme qui avait les mêmes pré* tentions, qui s'est trouvée offensée d'une préférence dont elle se croyait plus digne ; la jalousie, f exigence s'en mêle, ou ne devine pas pourquoi, on ne se l'avoue pas n soi-même; mais on crie tout bas au scandale , on ne conçoit pas cette impudence, ce cynisme et bien d'autres propos encore ; car une femme à la mode, à proprement parler femme du monde dans toute l'acception du mot, qu'est-elle autre chose qu'une création de vanité, un mancquîn plus ou moins orné, qui se joue dans le vide de ses idées, de ses conceptions, de ses tendances et de ses projets?. . et pour occuper sî nullité, compagne de sou ennui, ne faut-il pas que le prochain soit le jouet de son lau'
gage, puisqu'il ne sei'aît pas séant qu'elle parlât ou s'occupât toujours d'elle? Garez-vous de la femme coquette à la mode , quelque nom qu'on lui donne, c'est la pire espèce de toutes.
On ne cherche et ou ne voit dans les joies du monde, que des distractions à«ses ennuis ; mais sommes-nous donc ici-bas après la chute originelle, pour ne rechercher que nos satisfactions? Tout nous prouverait le contraire, si nous y voulions réfléchir un peu; même au milieu de nos joies les plus innocentes, de nos plaisirs les plus purs, si Ton pouvait lire au fond des coeurs, que d'apparences fallacieuses, que d'inanités au moins!... surtout dans le tourbillon mondain que tant d'esprits légeï^s et insouciants recherchent et viennent follement rejoindre pour en augmenter et précipiter la vaine et dangereuse impujsion.
Malgi'é toute son adresse, Charlotte ne put échapper aux censures de celles qui la voyaient en apparence avec le plus d'empressement ; elle était devenue le sujet de mille petits ca-
quçts de coterie, au sujet du brillant Jacques d*Armagnac , sans que Jacques de Brézé eût conçu l'ombre d'un soupçon.
ClUPITIK m
Comment le duc de Nemoars s'y prit à réfard da comte de Maaiévrlcr poor nlevx eaclier son Jeo. — HéeonteiiteflMai de ¥Olr de vils sujets revêtus de hauts emplois. ^ Le pape donne la pourpre aux eardlnaux. — Le cardinal lean Balue^
Le duc de Nemours multipliait ses visites à rhôtel de Brézé, malgré les inquiétudes que pouvait eu éprouver sa femme; mais il lui fallait autre chose que les plaisirs de l'esprit pour motiver leur fréquence. La politique soumise encore une fois à l'amour, en fut le prétexte. Il prit à tâche de soulever l'indignation de Jacques de Brézé contre les actes du
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roi, empreints de je ne sais quelle bassesse, qui en effet devaient dégoûter desiimes honnêtes. Il rêva, et fit le projet feint ou sérieux, de ressusciter la ligue du bien public, qui était censée éteinte , et qui semblait néanmoins, prendre alors un accroissement formidable, sons son patronage occulte. Il en était Tardent promoteur, malgré ses promesses au roi, et il devait un jour, payer d'abord honteusement, puis trop chèrement, des complots qui pouvaient n'^avoir pas une portée aussi haute qu'il le supposait, mais qui n'en étaient pas moins en opposition flagrante avec sa parole et ses promesses.
Il trouvait toujouis le gouverneur de la Normandie, outré des actes injustes et criants de Louis XI; les sujets ne manquaient pas, et semblaient se multiplier à cette époque; il ne fut donc pas difficile en exaltant la loyauté du caractère de Jacques de Brézé, et la générosité de ses sentiments, de lui démontrer que tout autre état de chose valait mieux. Il faut coavenir aussi , que ces jeunes gens n'étaient point encore de forts politiques, et ne sa-
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vaient trop où ils auraient été, car il est plus facile de critiquer et de détruire, que d'édifier quelque chose de solide et de bon. On regrette quelquefois de petits abus» quand il n'est plus temps. Toujours est-il , que le due dç Nemours put Tentralner dans son parti»
L'élévation d'Olivier le Daim, celle de Tristan l'Hermite , et de bien d'autres du plus bas étage, révoltaient des âmes qui avaient horreur des procédés ignobles. Une circonstance en apparence étrangère aux événements qui pouvaient entretenir en France la mauvaise humeur des mécontents , fut celle qui détermina le comte de Maulévrier à se lier étroitementa vec Jacques d'Armagnac; Jean Balue, fils d'un tailleur ou d'un meunier, après avoir été secrétaire de l'évéque d'Angers et son exécuteur testamentaire, circonstance dans laquelle il ne s'était pas oublié, parvint à force d'intrigues à se faire présenter à Louis XI , par le coDQite de Melun. Le roi crut reconnaître en cet homme un caractère ambitieux et propre à ses desseins, il en fît d'abord son trésorier,
et lui donna diverses abbayes, entr'autres celle
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de Sâint-Oaeii de Rouen, puis il le fit éxéqoB
d'Ëvreux*
Paul II, en 4465, qui venait de conférer la pourpre aux oardinaux , voulait obtenir Ta* bolition en France de la pragmaUquê mh^Iîm»
étaUie par Charles VII contre le gré des soo^ veralns pontifes ) le pape ayant trouvé quel» que résistance à cet égard, Balue se mit ei nvant, et prit rengagement de la foire abolir, en effet, à force d'intrigue et d'adresse, il y parvint ; de plus , il fit écrire par Louis XI an pape, que son désir d'être soumis à la cour de Rome, lui avait fait abolir cette loi, malgré l'avis de ses conseillers, et qu'il espérait bien que sa sainteté voudrait aussi lui être agréable, en créant cardinal Jean Balue, alors évêque d'Angers , car il avait changé de siège. Paul II ne put refuser ce que demandait le roi de France dans une circonstance si importante à se^ yeux , et l'indigne ministre des autels, ignoble dans ses propos galants qui blessaient encore plus dans la bouche d'un homme de sa robe, devînt cardinal du titre de Suhite-Siiyianne.
Cette haute dignité, cette faveur si rare, tombée sur un être méprisé généralement, inspira le dégoût à tous les gens de cœur, et Ton s'en exprimait ouvertement. Jacques de Brézé avec la rudesse de ses premiers mauvements, ne fut pas le dernier à faire connaître sa manière de voir, et le duc de Nemours profita adroitement de cette disposition pour le faire entrer dans sa ligue, en lui confiant ses projets de réforme pour le bien général.
L'amour de la patrie dominait chez le jeune ccttnte de Maulévrier tous ses autres sentiments, et il crut de son devoir de travailler à la réforme de ce qu'il trouvait mal.
Une fois liés par leurs opinions et leur «action politique, leurs relations habituelles s'expliquaient naturellement aux yeux du sénéchal, dont il fut facile au duc de Nemours de tromper la bonne foi.
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CoDiiiienC UiTergiie s'aperçoit ûtt înûûéatéê de CHarldtte. *^ L*aTertlssement iia'll • le courage de loi donner. ^ Il Tent «oltter Porto pour retonmer à Bonvres — locqnet de BreEé l'en vent empéclier. — Établlstemenc de la poste. — Adlea!i des deux amis. ^ De rbnltadOB de lesas-cairlst. — De l'Ioiprl* merle.
Lâvergne , pour des causes ou par des motifs que nous n'avons pas d'intérêt à démêler quant à présent^ mais qui s'expliqueront plus tard , et dont lui-même était loin de se rendre un compte bien positif, fut plus clairvoyant ; il ne put douter de l'infidélité de Charlotte envers son époux. Sa douleur fut profonde , et il fut quelque temps sans savoir à quoi il devait
se déterminer. Enfin, après bien des réflexions, il se décida à voir la comtesse de Maulévrier en particulier, et avec tous les ménagements, toute la délicatesse que commande une démarche aussi épineuse , il lui fait entendre qu'il sait tout , il ose lui raflpeler ses devoirs et la sainteté du lien conjugal.
Charlotte surprise, étonnée, révoltée, voulut nier d'abord , puis convaincue que Lavergne ftvait dos preuves inGonteetablei ocmfere elle , elle se répandit en menaces éclatante» , mais rien n'ébranlant lea oonvictiona douloureuses de Lavergne, elle descendit aux prières, et même avec cette adroite séduction qu'elle savait employer à propos, elle osa faire des promesses. ....
A la fin, pour ne pas demeurer pins long* temps sous le charme, pour la rassurer, Tencourager et ne plus tant souffrir :
**— * Madame, lui dît-il, je ne crains rien pour moi dans ces cruelles circonstances; mais tout pour Vous et pour mon ami, s*il Venait à découvrir son malheur. Vous n*avea5 qu'à cesser de le tromper ; quant h moi, je û6
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porterai jamais Tombre d'un doute dans l'esprit de mon frère ; j'ai cru que mon devoir m'obligeait à vous donner un salutaire avertissement Je l'ai accompli avec un douloureux serrement de cœur ; désormais Dieu vous coa« duise. »
La comtesse de Maulé vrier d'abord étonnée, émue» irrésolue, eût peu après le malheur de revoir Jacques-d'Ârmagnac, et ses ineeititudes cess^ent. Rassurée fmr ladédaration loyale et charitable deLavergne, comptant sur sa dis-*^ crétion , elle ne garda plus de ménagements avec le due de Nemours.
Cependant Lavergne vint trouver son ami ^ lui dit que le séjour de la ville et de la cour ne lui convenait pas; le repos et Tinactivité ne pouvaient lui aller ; il avait besoin du mouvement de la guerre , ou d'une occupation quelconque qui pût l'^mpéeher de se livrer aux fantaisies dangereuses de son imagination ; il avait envie d'aller revoir les lient de leur en** &nce , et surtout de consulter le P. Donatien sur la conduite qu'il aurait à tenir dans ses projets»
— c Comment, frère, lui dit Jacques de Brézé» tu voudrais nous quitter ? nous qui t'aimons tous depuis si longtemps ! • . . • voudrais-tu te faire ermite ou religieux? aller peut-^tre à Rhodes combattre les infidèles ?... mais pourquoi pas te marier au milieu de nous? lesgen« tilles damoiselles ne te manqueront pas.
— € Non, mon cher frère et cher maître, je ne puis rester ici ; cet air de cour ne me va point, je ne sais moi-même encore à quoi je suis destiné , mais j'ai 1 ame triste et abattue^ le bon P. Donatien débrouillera cek ; je ne veux pas encore me marier; je ne sais si je serai d'église ou si je dois entrer dans la religion de Saint-Jean-de-Jévusalem, mais avant tout j'ai besoin de la solitude de Rouvres, où cependant je ne retrouverai plusni tendre mère, ni bonne marraine ; il faut que je parte et sans retard probablement. »
Un long débat s'établit entre les deux frères de lait et d'armes, car ils avaient été armés chevaliers ensemble après la bataille de Mont- Ihéry , par le maréchal Rouault de Gamache, qui avait été témoin de leur bravoure et d'une
action d'éclat où ils avaient figuré de la manière la plus remarquable ; ils ne purent recevoir rhonneur d'être chaussés de l'éperon d'or par le maréchal de Montberon, qui l'avait promis à leur baptême, car la mort, peu soucieuse des promesses humaines, l'avait enlevé bien des années auparavant.
Tout ce que le comte de Maulévrier put obtenir de Lavergne, ce fut qu'il lui accorderait dix jours encore, et si alors il persistait dans sa résolution, il lui rendrait sa liberté.
Les dix jours furent un long martyre pour l'ami fidèle, car les prétextes du bien public ne manquèrent pas au duc de Nemours pour le ramener'à l'hôtel de Brézé.
Enfin le départ fut arrêté. Ce furent de véritables sanglots qui suffoquèrent les deux amis: cependant, comme il fallait se quitter, Jacques de Brézé prit la parole et dit :
— € Tu le veux donc , mon cher Yacoûbo, nous allons nous séparer ; mais je pense que tu profiteras de l'établissement qu'a formé le roi notre maître, pour transporter les lettres d'un bout de la France à l'autre; et que
tu m'écriras souvent *• Quand ton cœur n'y serait pas porté, tu y serais obligé par devoir, car yai voulu pourvoir à ton avenir , je n'eusse jamais isongé à t'iûveirtir de fonctions qui pou«* vaient t'éloigner de moi, mais tu l'exiges siu^s que je puisse en démêler le motif; quel qu'il soit je le respecte, car tu as toujours été si chrétien i si raisonnable , que je ne puis te supposer qu'un but bonorable.Or tu sais, qu'in* vesti des charges de gouverneur et grand«-sé** néchal de Normandie, de celle de sénéchal du Poitou et d'Anjou, avec d'autres fonctions de guence ou de cour, je ne puis facilea]6ntren->dre bonne justice dans mes propres domaines que je n'habite pas. Le commandement du château de Rouvres est vacant, et c'est toi que j'y ai nommé , non*seulement comme commandant de cette place , mais comme bailly de tous mes domaines du pays char-' train* Voici les brevets que jai fait expédier par mon chapelain ; Charlotte y a voulu joindre les mêmes pouvoirs pour Houdan it Ver«
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non, qui dépendent d'elle. Notre seigneur le roi a font approuvé. Tiens mon château de Rouvres, ayiBO sa forteresse et ses dépetidances> en bon état; je n'ai pas besoin de télécommander Spécialement notre belle chapelle; mais n'oublie pas surtout de bien entrelèni^la communication par les souterrains entre le château et la ferme de la Couronné ; ce point peut devenir important dans les circonstances qui se préparent. Voici les clefs des portes souterraines que nous connaissons depuis notre jeune âge, mais que je n'avais pas cru devoir confier à ton prédécesseur. i>
Après de longs adieux et de profonds soupirs, les deux amis se séparèrent.
Jacques de Lavergne, à peine arrivé à Rouvres , alla ouvrir son âme au bon prieur , il lui confia les secrets de son cœur, et déjà ces confidences amenèrent du calme dans son esprit ; car le P. Donatien était , comme nous l'avons dit, un homme de Dieu, qui avait Texpérience de^ choses de la terre. II était versé dans la. connaissance du cœur des faibles créatures ; il nourrissait son âme de la médi-
talion habituelle d'un livre nouveau à celte époque , intitulé de ImitaUone J.-C : on l'attribuait à Thomas-à-Kempis, moine flamand , mort en odeur de sain télé en K 474 (c). La découverte de l'imprimerie, vers 4440, commençait à multiplier les livres dont le prieur avait une assez grande quantité; il avait bien six-vingls ouvrages manuscrits , c'était beaucoup pour l'époque.
Ce fut, en effet, pendant le règne de Louis XI, que deux frères Allemands , Martin et Michel Ulrich , attirés par le roi , établirent a Paris , la première imprimerie , et le premier ouvrage qu'ils firent paraître , fut dédié à ce prince ; il a pour litre : Spéculum viue Humanœ {d).
Le roi aimait les belles-lettres, on a conservé de lui 9 une correspondance pleine d'intérêt et d* événements curieux ; on lui attribue aussi, un ouvrage intitulé : Le Rosier des guer^ res ; et son bibliothécaire , Gaguin , a laissé un souvenir parmi les savants.
(e) Voir la note à la fia du volume.
[d) Voir la note à la fin du Tolume,
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Gomment le teron de LarochefoneaDld domia de boni avis à Jacqnet de Bréié. — Projet de ta conférence de Péronnc, combottae par les membres Infloents du Cionsell-Boyal. — Louis de La TrCmoalUe, lean de Montmorency» Gantier de Pemsse. selgnenr d'Escars, lean de Larocbefoncanld, éloignés volontairement et par dégoût de ce qnl se passait. — lacunes de Sréié accompagne Lonls XI à Péronne. — lean Balne mis en cage. — Manvalse bnmenr dn comte de Manlévrler.
Bien que Charlotte fut rassurée par le départ de Jacques de Lavergne, qu'elle avait favorisé de tout son pouvoir, puisqu'il le fixait loin d'elle ; sa position ne lui permettait pas de s'isoler tellement de son entourage, qu'il ne transpirât quelque chose de sa conduite; Jean de Larochefoucauld , pour remplir dignement la confiance de feu son ami , s'était impatro*-
nisé dans Tintérieur du comte de Maulévrier, et ne fut pas le dernier à s'apercevoir de quelque chose de louche , et dans la conduite de Charlotte et aussi dans les menées sourdes de Jacques d'Ârrnagaac , qui semblait y entraîner le comte de Maulévrier.
Le baron de Larochefoucauld , avec son expérience des affaires , prit à tâche d'arracher ces jeunes ^ens à des séductions qui , des deux eôtés pouvaient les entraîner dans de grands malheurs.
— c Mon ami , dit-il un jour à Jacques de Brézé , tu m'as l'air de n'être pas satiafait de ce qui se passe? je ne dis pas que tu aies tort absolument ; mais vois-tu y à ta place , je garderais mon mécontentement pour moi seul.
— cCommeiity sire JeaOi, vous que j'honore à l'égal de mon père , pouve»*vou3 blâmer la révolte de mon âme » sur tout ce que noua Yoyops ?
»-^ € Non. • • }llm sais-tu que si )e roi apprend certaines choses ^ vous coyrez tous (te grancbp dangers ?
—• € Que m'importe I
— cil m'importe, moi ; il ne sera pas dîtque le fils de mon ami , aura fait une sottise jusqu'au bout, sans que je Taie averti.
— ff Aurait-il été question de nous au conseil, raessire?
— «Non, pas encore, Dieu merci, car je ne pourrais plus t'en parler ; mais cela pourrait arriver; préviens la chose.
— « Comment?
— « Rien de plus simple, mon amî : ISTes-tu pas gouverneur de Normandie et grand-sénéchal encore ? Demande au roi de te permettre d'y résider ; dans ta capitale, de Rouen, où tu as l'ordre à rétablir. N'en dis rien à ta femme, avant que la chose soit faite , car elle est habituée à ce séjour-ci, elle voudrait t'en détourner, et tu céderais; au lieu que quand ce sera un ordre du roi , elle pleurera bien un peu, mais il faudra obéir, vous vous en trouverez bien tous les deux. D'ailleurs, votre désir à tous , jeunes têtes y de redresser le monde , est aujourd'hui à peu près peine perdue; mais si quelque chose se perd de plus, ce sera vous, entends-tu bien?
— € Vous pourriez bien avoir raison , messire... C'est une idée lumineuse , que je dois à vôtre bonne amitié.
— € Pour moi , vraiment , aussitôt qu'il se présentera une position convenable dans ma province , je la demande et je m'y retire , pour mettre la dernière main aux fortifications, que le roi m'a permis de faire faire à Marcillac, et ne plus me mêler de tout ce qui se passe, et me dégoûte infiniment. »
La conversation se prolongea sur ce thème, et il fut convenu que le baron de Larochefoucauld, à la première occasion favorable qui se présenterait au conseil, proposerait au roi d'exiger que les gouverneurs des pro« vinces y allassent résider , et que si Sa Majesté n'agréait pas la chose généralement , la demande en serait faite spécialement pour le gouvernement de la Normandie; le long séjour des Anglais dans cette riche province , avait fait beaucoup de ipal, en en modifiant l'esprit.
Les choses en étaient là , lorsqu'arriva l'année J468. Elle fut remarquable , par le danger que le roi courut; et toujours par la confiance
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qu'il avait dans «a finesse , qu'il préférait à k droiture , et aussi par les insinuations du cardinal Balue., qui peut-être le trahissait alors. Nous voulons parler de la conférence de Péronne, à laquelle Louis XI voulut S0 rendre» bien que son conseil, à l'imanimité, fût d'un avis contraire. Il faut convenir , cependant , que parmi les conseillers de la couronne, s'en trouvait de capables, dont la loyauté ne pouvait être mise en douté. Au premier rang, on peut nommer Louis de la Trémoïlle , conseiller et chambellan de Char« les YII; Jean II, de Montmorency, ayant les mêmes fonctions, qui tous deux dégoûtés, se retirèrent dans leurs terres; Gautier de Pé« russe seigneur d'Escars, allié par sa seconde fenune Andrée de Montberon , à Jacques de Brézé, également coMciller et chambellan du roi , se retira de même. Jean baron de Laroohefooeauld, l'ami de feu Pierre de! Brézé, dont nous avons déjà parlé , avait été nommé comme eux, conseiller et chambellan de Chaples YII ; il avait Texpérience des affaires ot fut un des plus opposés à ce voyage qu'il cou-
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i^déi^âii comme tiR (liège tendu pur le (ki<^ d« Bourgogne, et conibattit ce projet jiisqu'ati dernier Hiomeni^
Lonîi^ Xi y qui n'aimait ^ahfe lèê eoûtradic^ tiona , trouTH la inojren d'éloigner honorable* mest/ceseigneilf si opposant) peut-être leaii de Larôohefoticlitild , ne fàt-il pas étranger llii^ même à nne partie de cette décision ; fioujovra est-il) qu'il fallait un gouverneur à Charles d'Orléans^ et le breret lui en fût expédié i avec celui de sénéchal de Périgord ; de plus ^ le roi nomma son ami et féal cousin , capitaine de >l^6 lances et de 400 brigadiniei's dil pays de Saiiitonge et d'Ângoufnois. Si 6es diverses fonétions éloi^naietit le seigneur de Larochefouoauld du conseil privé delaeuu*ronne, elles prouvaient, au moins, qo'oii avait lieti de l'apprécier i On sait que c'est Itd qui fut le père de FranOois de Larochefoucanldi lequel eût ribsigné hoâneur de tenir anr les fonts de baptême , le roi François I^ -et de lui donner son noni. Aussi , depaia ce temps, tous les membres de cette illustré famille, n'ont pas i^essé de rappeler cet évétiè*
toem , étï dôttnânt Ce ttom à letirs fils , lors dé leur baptême.
lâCtïues de feréxé, fut déisigtté pa!» le rdî\ pont Mte pûrtîe de ï*escort& qui devait Tac- «Ortpagnéf dâùs 6tm èipédltiod de Pérànne \ Weh qiîë h partîé lie lui plût guère , et qu'il çftt f oulu dé^Iow être daûè? son gouvernement de Normandie ^ il fallut obéir ; il laii^sa la ôomitèBÈt de Hàulévrieir maitres^sé de ses aettonis^ sans se douter qu'elle pouvait en abui^er , tant M (^ônflanee était entière.
Tout le monde sait ce qui se passa danâ la fameuse entrevue de Pérotme, et lerolpnt, â «on retout, fte féliciter d'avoir échappé au éiuger , en se faisant ouvrir las fitets, que le ûbù de Bout^gne àVait fait tendre autour dé M. Le cardinal Bfllue , paya l'expédition ; fl fut mis en prison 9 malgré la pourpre dont fl était revêtu, ce qui ne laissa pas que de faii*è tialtre d'assez sérieuses difficultés avec la dont* de Rome.
Le comte de Maulévrier revint mécontent ; il l'était de plus en plus de tout ce qui se passait, et l'exprimait hautement avec sa brus*
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qaerie aecoatumée , toujours lojademeiit et sans craindre ce qui pouvait en résulter; pour un booune iThonneuTy la droiture des actions , lui semliiaitla seule route eonrenaUe et digne. Il s'en fiilhit de beaucoup qu'il en fût ainsi dans les actes émanés du roi , qui, craignant l'influence que le comte de Maidéyrier aurait pu aroir dans son gonremement, avait refusé de Ty laisser aller et le r^^iait ^ en quelque sorte , captif près de lui.
Les lettres de Lavergne , apportaievT^ueU ques douces consolarions à ses noireshnmeurs; le jonr où Jacques de Brézé en avait reçu»
était presque un jour de fête , et il enviait à son ami , le pouvràr qu'il avait de faire le bien suivant le pencbant de son cœur et sans contradiction. Il le disait quelquefois dans ses réponses , et lui promettait bien , que s'il arrivait qu'il pût être libre un jour , il irait vite se jeter dans les bras de son cher Yaooûbo , à Rouvres.
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les trois Jacques iofortoDés.
LIVRE DEUXIÈME
« Si voira œil vous csl un sujet de scaudale cl « UDC occasion de péché, arrachez-le el jetez-le tt loin de vous ; si votre inuin vous csl un sujet de « scandale cl uue occasion de péché, coupéz-ln « et jetez-la loin de vous , car II vaut mieux « qu'un de vos membres périsse que si tout le « cori^s entier était jeté dans l'enfer. »
— Saini Math. , V , 29 et 30. ~
— Saint Marc, IX, 43 et i6, —
LIVRE DEUXIÈME
fflinmn
Il M^ÊÊi CttMi dft MM tmnmu •i«rt-i« Wwêêwê et
Jacques de Laver^ne. — Gelal-cl reçoit une lettre qui le trou- Me. * Il eonsuNe le P. Boaatlen. -^Loals 11, Ipatmlldee Dièmfit» de lacqaes de Bréze , l'exile à RonvFes. — De l'ordre de Salnt-Mlclieî. ^ Pe la nalssanei^ dttDanphln. — Sonrenir de la HPAtciilf ai^ - 4rrlv«f d« invite dft NM^^vvler ^ squ (SlUtetn de Roavret*
Pui^qi^p nom parlons (la Eouvros^ pous y peviundroiis aussi eu dissaut que les relations prenque joijrugU^res du JQPi}^ eommaudaQt avec la prieur furent utiles au premier, ^oiis tous los rapports. Sa çonsci^oee fut éclairée at raffermie; de plus,, le bon religieux, confi-
dent des malheur^ de la contrée, put facilement donner à Lavergne de précieux renseignements pour rendre bonne justice.
Il y avait à peine trois ans qu'il était retiré au château de Rouvres, gouvernant les domaines du comte de Maulévrier, où il avait des occupations multipliées; il y avait, disions nous, trois ans qu'il faisait beSiucoup de bien, malgré sa jeunesse, par sa conduite et la rectitude de son jugement, lorsqu'il reçut un * message dont le contenu assombrit singulièrement son front. Il lisait et relisait cette léttre, appuyait sa tête sur sa main, soupirait, puis marchait à grands pas, puis s'arrêtait comme un homme qui est frappé d'un coup funeste et imprévu , coup qui devait exiger une détermination prompte et énergique.
Une demi-heure après, le commandant n'avait point encore prononcé un seul mot; enfin il se lève et se rend avec précipitation chez le prieur. Celui-ci n'était pas dans sa cellule; il était près d'un moribond, à qui il aidait à passer le redoutable moment qui décide de notre éternité bienheureuse, ou trop souatuI qui dé-
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termine notre véritable mort. Larergne Tattendit, avec des marques, visibles d'impatien^ ce 9 pendant une demi-journée; enfin le boa Pt Donatien parut : Lavergne se précipite à sa rencontre, la lettre en main :
— c Ah ! mon père, voyez combien je suis malheureux ! lisez et donnez • moi conseil :
dois-je fuir encore?... Mais ils sont malheureux sans doute P »
Le prieur lut et vit que le comte de Maulé-vrier annonçait sa prochaine arrivée à son château de Rouvres, pour rhabiter avec son épouse et ses cinq enfants, parce qu'il avait déplu au roi. Point d'autres détails.
En effet , Louis XI , instruit des menées sourdes du duc de Nemours, parvint à savoir que Jacques de Brézé avait des relations habituelles avec ce chef de révoltés. Déjà , lors de la création de Tordre de Sain^Michel, que le roi avait institué en 4 469, parce que celui de FËtoile était tombé en discrédit par sa profu«sion, il n'avait point compris le gouverneur, grand-sénéchal de Normandie, dans la pro- , motion des trente-six chevaliers qui devaient
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an fixer le )U)mhre; c'était un commeKçemeol;
de 4iflgràce. Mais p'ayant rien absolument de l^itif quant à la ci^pabilité de Jacqnes ^e Bféié, il ae contenta pins tard de séparer ceuf que le prétexte dq bim publù: avait \i\m, &fj^ }ant oaliiKi d»n» «^ terres» ^^t faisant enfermer ]lq duq d« IH^niour^ à 1» Bastille, ss^f à yolr pln^ t»rd Q« qu'il anrait à faire. N^ pouriaitrov pas attribuer cette brusque détwminatioi) à h
£pntrerîété qn éprouva I^ui^ XI» lors de la aaisfiancâ du dauphin, en 4 470? Après avoir Jk^Qgtemps aoiifi^ré de n'avoir ru survivre qoe m^ filI^Si et en avoir trop sauvait rendu h reine en quelque sort^ i^^pon^a.bl^, TfirHvée de cet enfant» lorsqu'il n'était plus jf une, le pfiit de inéPhantQ bum^vr, parpe qu'ii voyait déjà en lui gpp Miceesseur ^n trdœ !».. On e^l )iejM de ^upçopj^er ai/si^i que le yoi^ en faisant ^uvv^il^j? YMt&l de Brézé, fut instruit des agsid^ités de Jacques d'Aro^gu^e, lorsque afi «œur s'y prouvait seule, et que le^ parçle^ àp Ia bol)«(nienne Ini revenant à la ^némoire, il prit le parti de brusquer la séparation ; >i en effet la d^isioq du roi était fondée sur ce dor-
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nier motif, il fttt étrangement trompé danb son but; ear il était sans doute loin de souf^ çonner qu'en empêchant les itektions de Jbeques d'Ârmagnac avec Charlotte, il assuraît* en quelque sorte la suite des pronostics menaçants de la Motchigai.
Les supplications de la comtesse de Maulé-> vrier ne purent rien sur Tesprit de son frère, qui lui laissa même entrevoir qu'il était plus instruit qu'elle ne l'eût voulu sans doute de son tendre intérêt pour le duc de Nemours.
Charlotte pleura amèrement, beaucoup plus de sa séparation que de la disgrâce de son mari ; mais elle put facilement cacher les véritables motifs de ses larmes, qui s'accordaient si naturellement en apparence avec la disgrâce de sop époux.
Le prieur, après avoir longuement réfléchi et fait à longs intervalles quelques questions à La vergue, allait donner des conseils, lorsqu'un grand mouvement se fit au château ; les clairons sonnèrent, le cri des sentinelles se fit entendre , et au milieu du tumulte , on distingua facilement que c'était le comte de Mau-
lévriei* qui arrivait avec sa famille et sa suite : force fut au coimnandaiit d'aller au devant de lui, sans avoir pu ^re fixé par les conseils du P. Donatien.
CHAPITKE ITI.
Conmeiit l« coMte de ll«ilén4er tat rcfv à mu eMMan «e Rouvres. — Compliment ëa P. prtem* à la comtesse de MaaMvrter. — iBMoliaiiOB. — Plaiilr «w caiariettc troavalt à teirc de la mnsl^iie. — Bons effets des prédications et des prières dnP BonaUcn.
Lavergne fut bientôt aa courant de la cause qui amenait Jacques de Brézé à Rouvres, et ils n'étaient pas encore arrivés à Tappartement principal , que tout avait été confié à ramitié.
Le P. Prieur instruit par le commandant , se rendit des premiers auprès du comte de Maulévrier ; il allait lui adresser un discours,
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en commençant par c Monseigneur, » lorsque Jacques de Brézé se jeta au cou du bon religieux, el s'écria,:
— • € Ah ! mon père , appelez-moi toujours votre fils, «comme au temps de ma première communion et de notre séparation.
— € Eh bien, Âioti chef fils, laissez-moi adresseï* quelques paroles à votre illustre épouse. >
S'approchant alors de Charlotte, sombre et attristée, le P. Donatien ftprèi lui avmî fait une profonde ioclioation ^ lui 4ît :
€ Madame,
c Le ciel en vous faisant naître aux abords des marches du trône, et en vous entourant des séduisantes déceptions de la fortuaei vous avait traitée avec meius de faveurs qu'aujourd^hui, où vous ressentez le goût axner de la diagràpe. Pardonnez-moi la liberté de ce hu^ gage familier, que me dicte mon affection et mon entier déivou^ment pour lauguste époase de celui, qui encore en ce moment, m^ordon-' ne de l'appeler mon fila* Oui» Madame^ ici, e»
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tourée de oœura simples, mai s décodés à leuré mitres , vous seres {dus à Dieu qui toqs a ei^e pour lui, vous comprendrez davantage que la vie n'est lé phis souvent qu'obe brillante illusion*; ici , tous pourrez devenir ua modèle de résignation et un exemple de toutea les vertus. Rien ne sera perdu pour ceux qui dépendent de vous, car les exemples des grands ont une immense influence sur ceux qui sont au-dessous d'eux ; votre fortune peut soulager de grandes misères, et ail milieu dé votre opulent entourage, vous pourrez prouver néanmoins que vous possédez' l'esprit de pauvreté en secourant Tindigent, Tesprit d^humilité en descendant jusqu'à lui. Vous ne trouverez point ici , Madame, les formes adoucies des cours, mais la vulgarité de nos manières ne vous blessera pas longtemps , si vous voulez considérer tout ce qu'il y a de grand dans les Amea rachetées au firix du sang adorable de iésus^Christi Puis k son exemple , si vous limea les pauvres petits enfants de vos domaines, vous serez digne qu'au jodr suprême» où le souverain juge protioTi/Dera sa aeat^nee dé*
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fioitive» il tous dise en vous déjsîguaut une place élevée, qui ne pourra plus vous être on* levée : t Ma fille, vous m'avez aimé 'dans mes < membres pauvres et souffrants , vous êtes c descendue jusqu'aux plus petits » mainte*
€ nant montes plus haut. »
Bientôt les nouveaux habitants de Rouvres arrangèrent leur existence de façon à y passer le temps d'une manière utile ^ sinon très agréable» pour des gens habitués au luxe et à la dissipation de la cour. Le comte de Maulévrier avait reçu dans cette occasion la visite de plusieurs seigneurs ses voisins ou ses alliés ; dans ce nombre, Jean de Vendôme, vîdame de Chartres son beau-frère, le seigneur d'Escars son parent par sa seconde .femme , et bien d'autres. Ils venaient le féliciter d'avoir •quitté la cour.
Charlotte qui savait chanter et s'accompagner du téorbe, put faire souvent de la musique nvec le commandant, à la soUicitatioa de son mari. Ce lui fut la disti'actiou à laquelle elle pi*it le plus d'intérêt, et le comte, quand
il le pouvait, se joignait aussi à eux ; lui, ne savait pas chanter, mais sa voix mêle et grave ajoutait beaucoup de solennité à certains airs. Il arriva plus d'une fois à Jacques de Brézé, d'oublier ou de décommander des parties de chasse, pour complaire à sa femme, et il le faisait avec empressement. La comtesse trouva encore dans les talents poétiques de Yacoûbo, un motif d'occupation et d'intérêt qui avait beaucoup de prix à ses yeux; ses rapports cependant avec lui, n'étaient pas sans quelqu'embarras, de part et d'autre, dans les commencements ; mais Jacques de Lavergne, par une mesure de convenance parfaite, sut bientôt faire disparaître la gène qui avait d'abord existé.
Le Prieur n^avait pas craint de répondre à la coniBance de Lavergne, en lui donnant de bons conseils sur la nécessité de fuir toutes les occasions de se trouver seul avec la comtesse de Màulévrier; d'ailleurs, la mélancolie de cette femme désolée , paraissait un remède suffisant à ce que l'on pouvait craindre. •••• Malheureusement on se rassura avec une trop
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grande facilité qui doit pamUre bien nttlorelle
cependant.
. , Une grande partie de Taimée a'éeoub tranr
,i|iiiUlement, le eonkta de Naulé^rfer prenait
mw6nt le i^iair de la chasse ; in comtesse
devenue grosse, s'œcu^lt de ses enfants.
tes fêtes de Pàqiœs étant pam&eSf te gmiA 9èoéeim\ avait Yâtfouvé du calme et presque du bobbeur dsoss la sincère amitié de soncher Ymoûbo; la seule peine qui hit restât^ s'était de ne pouvoir consoler entièrement sa jeune femme qui se trouvait bien isolée^ loin de toutes ses relations de famille; œpendsmt il avait eru remarquer moins d'abattement depuis le comméocement du carême ; les sages et saintes prédications du bon Prieur, ses avis, ses eiempies, ses prières surtout > avaient obtenu du ciel un changement qu'on ne pouvait guèfie espérer eitôt .
CRimiffi îvii.
OnmiMiit on ût le projet de visiter les domalnesy en commenç^nt pur u pèlerUiafe ^ notre-lNiiiie de caiiurtres. --Des syilllés païennes mal propnétlsalcnt la Vierge-Mère, bonorée on siècle avant la naissance de N . S. x.-€. — Des pi^emlers apôtres envoyés dans le pays des Carnntes. — De l'évéque Resnamt d'IUlers, «ni ensate le comte et la comtesse de llÀmevrler à demenrer «nelqnes Jours à Gluurtres pour être ted'mie rednslon*
Lavèrgne conseilla au comte de Maulévpîer de conduire sa femme dans ses domaines; elle avait une haquenée très douce, et ce lui serait un moyen de se distraire qui ferait du bien ii sa santé, en lui donnant de l'intérêt pour ce qu'elle possédait. L'avis parut bon, et Charlotte accepta avec empressement la proposition que lui fit son mari de lui faire faire suc-
cessivement dés excursions dans les environs, en raccompagnant. Le gi*and-sénéchal adorait sa femme; heureusement pour lui, rien du passé n'avait transpiré et par conséquent n'avait troublé son affet;|ion légitime.
On décida que ce serait après les relevaiiles
de la comtesse, qui était sur le point d'accoucher, et par conséquent dans les premiers jours de septembre.
Il était alors un saint usage, malheureusement trop oublié aujourd'hui, et fait souvent, même à cette époque, sans entrer dans l'esprit d'une coutume aussi respectable ; c'était de mettre, par un pèlerinnge à quelque sanctuaire, ses actions principales sous la protection de Dieu, afin d'en diriger la pure intention convenablement; à cet effet, pénétré qu'on était de la for en la communion des saints, on réclamait aussi l'intercession de la mère de Dieu, et l'on vénérait les reliques dea saints, comme la semence de leur résurrection, ainsi que de l'immortalité qui nous attend et dont ils sont déjà en possession.
On voulut donc commencer naturellement
par un pèlerinage à Notre-Dame de Chartres, le 8 septembre, fête de la Nativité, et on s'y rendit la veille, pour aller faire ses dévotions de bonneheure, le lendemain, dans cette église, vierge elle^méme^ par un privilège particulier, et qui est un symbole de la virginité de la mère de Dieu. En effet, jamais les flancs de cette basilique n'ont été souillés et ne se sont ouverts pour recevoir le corps d'aucun défunt; nulle sépulture n'y a été faite, et la corruption n'a pu y séjourner.
Les auteurs profanes et anciens racontent que des druidesses gauloises, espèces de sy^ MlteSj lors de l'invasion de^s Romains dans la Gaule celtique, annonçaient tout haut à Chartres, où les druides avaient des autels et un sanctuaire vénéré, qu'un jour on y élèverait un temple à une Vierge mère. Les circonstancea extraordinaires qui accompagnaient ces prédictions, et le fait par lui-même si incroyable pour des païens, voluptueux comme leur théogonie mythologique, avaient cependant déterminé le proconsul à élever un autel dans Tendroit où se trouve, dit-on, aujorn»-
d'hui le pilier de Notre-Dame , dans la cathédrale de Chartres. II fit mettre dessus cet autel rînscription qui suit :
A LÀ VIERGE QUI DOIT VENIR ET ENFANTER SANS PERDRE SA VIRGINITE (e). i
En sorte que^ véritablement, la mère de Dieu fut honorée en France^ cent ans avant sa venue ; et, lorsque saint ÀlUn^ eu Adventin, établi par saint Potantieu, d'autres disent envoyé par saint Denis dans les Carnutes, ar* riva à Chartres pour y porter la bonne nouvelle de l'Ëvangile ; il put, à l'instar de saint Panl, lors de ses prédications à Athènes , j faire connaître , non-seulement le Dieu inctm^ nUj mais encore la Vierge mystique et îne^mparable qu'on y vénérait déjà sansla connaître.
Et lorsque, l'an 66 de âotre ère, saint Ca* rannus, vulgairement appelé Saint Ghéron^ Tint à Chartres, envoyé par saint Glétnent^ successeur immédiat de saint Pierre ; H J trouva le christianisme si bien étaldi ÛepvAn
(s) Voir Us notes à la fin du volume.
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tingt &DÈ ^hez de nombrettic et fervents chré-' tiens, qu'il vcmlut s'en aller porter ailleurs la nouvelle doctrine^ mois H fut ftiartyrisé plis dé Ghaiires par des païens ; e^est ee qui hit que 6oïf corps y est vânéi^ comme un àêê apéfres de la province *.
Le comté et la comtesse de Manîévrier f orénl reçus convenablement par l'évêque ; c'était alors un savant et illustre prélat, Milles d'illierS, quatre-vingt-quinzième évêque de Chartres, précédemment docteur en décret à l'Université de Paris, et en droit à celle d'Orléans ; il fut trente-cinq ans sur son siège, et lorsqu'il mourut en A 495, ce fut son neveu Regnault, ou René dlUiers, qui lui succéda, et qui justifia le choix qu'on en avai( fait.
L'évêque loua la démarche pieuse de Jacques de Brézé; il lui souhaita, pour lui et les siens, toutes sortes de prospérités, même dans ce monde, et l'engagea, ainsi que sa femme, à demeurer quelques jours pour assister à une
* On peut lire tous ces faits et d'autres encore très curieux dans V Histoire de l'église de Notre-Dame de Chartres^ par Rouillard.
cérémonie très rare qui devait avoir lieu le >|4 du même mois, fêle de l'Exaltation de la Sainte -Croix; il s'agissait de reclure pour toujours une des dames religieuses de Tbôpi** tal qui, depuis plusieurs années, sollicitait cette insigne et rare faveur, à laquelle une grâce particulière semblait l'appeler.
CHAriTBE XVIU
Oft 1*011 raeonte la vocation extraoi*dliialre d'qne demoiselle noble ée la funllle Tiennot de VauManc, avec les cereoM»nles symboliques et earienses qui aceompagnerent sa récln-
La comtesse de Maulévrier demanda quel** ques détails sur une vocation si extraordinaire, et Févéque lui raconta qu'une demoiselle Adélaïde Yiennot de Yaublanc , d'une famille distinguée, avait manifesté, dès son enfance, une piété suréminente et un amour de la solitude que la grâce seule peut donner ; elle entra de bonne heure en religion ; mais bien que ses
supérieures lui eussent toujours donné la plus grande liberté de vaquer à ses oraisons solitaires, elle trouvait encore que le soin des malades, les heures d'offices et autres obligations de la règle, la détournaient de la contem* plation à laquelle Dieu paraissait l'appeler. Ayant atteint râg(è dé treilfè-cinq ans, dans l'exercice des plus éminentes vertus, elle fit demander plusieurs fois à l'évéque la permission d'entrer en i*éclusion; Milles d'Illiers, après avoir mi» quelque oppjQaitiQJii pouç l'©» prouteï dstTânlàgje, l'avait liomm^ç sftpérîettte de l'hôpital à son grand déplaisir; maii^ la sainte obéissance lui fit remplir encore, peu-
dant deux années, ces fonctions qui la détournaient bien plus encore de son goût pour l'oràî&on 00flt8iBtilativ6. Enfin , seftfle^ieitatidns ayaBtrMoffiiEfeQneè^ l'évéque n^amt faë érv d^ ymi rédirie» pifai» Icm^iiipB à' 00 4ui cfeÉiblaifr élre la "iwL de Dieuf et il l'àfAifi, miiafnt lâi cègleau mise pour uBeatiaéè e» dôtWQ ê» f^roM bÉtioii daxis la «oomiuDauté, en k néqu^tcbst tdul*à«'fait des rapports les plus dnfinàtm avecjm eoo^ag^nes, L'anâét de profattionitaï
était échue, et caittme la reoluse-notiee ébn^ tiuuait à deBoander sa réeluâiod absoln^^ oii avait construit son réeluseif près de FégUs»
de la Léproserie, qui servait alors de eou-* vent ; car depuis rétablissement des proQ^s*» sions de la Fête-Dieu , en 4 264 , par décret d'Urbain IV, la lèpre avait d'abord eesaé d'être çontagi^qse > et ensuite avait entièrement cessé d'exister en France ; il était bieb. dé^ montré que le divin maltt'a voulait toujours passer, en faisant le bien, dan» tous les lieus où i) y avait des êtres souffrante, croyauta et aknantSé
Le récluseir, suivtat la r^le, dfvail avoiv une ouverture sur l'église, afin qUe le rediis ou la recluse pi^t entendre la mni^ mciâae; h reclus y recevait la sainte connnuiiiîon ordinai* rement tous les jours, à moiiis qu'il ne tki pnSt tre, car alors il avait daqs sa ^llule tout m qu'à fallait pour dire lameasg ; lûais of tt# QUFél^toi'e était toujouri» couverte de êms, vdileSf un à l'intérieur et l'autre è l'extéridur^ «^^wés p«i une grille^ et, sous aucuA prétexte, ils ot pwvaiântiôtre^ifésàlafoia. ^
Dans le réclusoir sa trouvait aussi une baignoire, cap la propreté était exigée, comme nécessaire à la dignité du Saint-Sacrement, dont ou avait le bonheur d'approcher si souvent*
A l'extérieur on transmettait la nourriture au reclus par un tour; quand il en avait de reste, il le remettait sur le tour, et les pauvres le prenaient.
Sous aucun prétexte, la folie exceptée, le reclus ne pouvait sortir ; mais quand il était malade, Tévêque permettait qu'on levât le sceau qu'il avait apposé lors de la réclusion, et aussitôt qu'on revenait à la santé, Tévéque remettait le sceau sur la porte , qui demeurait close, sans qu'on pût obtenir une parole inutile du reclus. Quand c'était un prêtre," il piouvait confesser les personnes qui voulaient s'adresser à lui, et c'était assez fréquent; car d'ordinaire ce n'étaient point des esprits étroits qui se retiraient ainsi, c'étaient presque toujours des esprits supérieurs : seulement ils comprenaient mieux que d'autres les voies de Dieu, qui nous appelle le plus sou»
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vent, par Texercice de la pénitence, à veiller sur nos penchants, et à prier sans cesse pour les combatire avec des armes victorieudes.
La comtesse de Maulévrier avait de la peine à admettre la nécessité de ce sacrifice absolu de tout ce qui est extérieur, pour consacrer sa vie entière et toutes ses facultés à Dieu ; les esprits bornés et les esprits forts portent souvent des jugements identiques, car les extrémités se touchent : les simples ne croient rien au-del?) de ce, qu'ils voient, les substils n'admettent rien au-delà de ce qu'ils comprennent; comme si la vue de l'esprit n'avait pas des bornes aussi certaines, et marquées aussi nettement que la vue du corps. Ce qui empêche ordinairement d'être religieux, c'est d'abord l'ignorance des premiers principes, qu'on n'étudie pas; c'est ensuite une petitesse d'esprit qui ne veut pas monter très haut, parce qu'il s'arrange du monde piésent, comme s'il devait toujours durer ; c'est une froideur d'âme^ qui ne peut sentir l'amour de Dieu, et qui souffre quand elle entend dire que Dieu s'est faithomme... qu'il est mort.. « pour ui>us..«;
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mais le géiiie, cemtùe rhomme simple qui ii'b pas éteint la lumière née avec lui , comprend que Dieu ee aoit feit petit. . . qu'il soit mort. . . Il n'y a rien qui comprenne mieux rabaissement que ce qui est élevé, soit par FinteUigenee, soit par la grAce divine.
On conçoit parftiitement que la comtesse de Maulévrier, femme mondaine et dissipée depuis son enfance, qui avait effleuré beaucoup de choses sans en savoir aucune à fond, pas même en quoi consistait ledevoir de tout chrétien , qui s'était ainsi formé des sentiments et des opinions de religiosité vague fort à la mode en ce moment, ne voulut ou ne put comprendre la nécessité de répondre à une vocation qui loi paraissait aussi rigoureuse; mais tout ce qu'eUe venait d'apprendre excitait sa curiosité au plus haut degré, et elle voulut demeurer, pour as* sister à la cérémonie à laquelle Tévêque l'avait conviée»
An jow fixé, le 44 septembre, à S heures du matin, toutes les cloches de la ville sonnaient le glas des morts; la future recluse, conduite processionndlemencdans son çostu-
medereligieuée^ avec uq voile noir très l^pti», accompagnée de deux 6C0ur84{in portaii^iit sur launs^ bna0 la robe de laine fiaas tàioture, le «eapulaire et le maatoau de wéme , m rendît à la cathédrale, où Tévéque les roçut à la porte. Là, le prélat lui demanda ce qu'elle voulait.
•^ c Là fécluaion*
•^~ c Pourquela motifii?
*-«• € Pour vivre toute à Dieu, dans la aolktude.
r«-o « Ma aœur, voui» pourriez servir IMeu et le proclùiin en restant en censaïunauté.
^ €le veux, avec ia permission 4a Yotn Révérence^ rompre entièremeutaveeleineiide, ^ Texemple de sainte Madeleine , de aaiste Marie rÉgyptienne^ de eaint Antoinei et de faai d'airtres saints solitaires .
«^ « Alors , np»a e«w% aommdMW h lentrar «dans le taberaaele é}0vé par la maîa des bemmes à la gloire de Dieu^ ei qui n'i#st qu'une &ible image de eeftte %Msd mystique où vous Ates appelée à pnendne votre place un jowy efin que, ldevenu^ une pierro polie en ^ inonde par h merlîAoatiou, veus s^^e? réunie
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par m charité à Jésus-ChriM, la pieiTe angulaire de rédifice éternel.»
L'évéque la conduisit alors par la main jusqu'au sanctuaire, où, après avoir béni les vé* temeuts apportés par les religieuses, on en revêtit la mère de Vaublanc ; puis, on lui mit au cou une croix de bois suspendue à une corde, et Févêque dit la messe, que la recluse entendit à genoux ; elle y communia, et, après une messe d'actions de grâce que le prélat et la recluse entendirent, la procession se remit en marche, en se dirigeant vers le réclusoir. Les cloches sonnaient toujours le glas.
Arrivés là , l'évéque fit une nouvelle série de questions à la nouvelle recluse, qui, per-* sistant dans sa résolution, fut introduite dans sa cellule, d'où il lui fut défendu désormais de sortir avant sa mort; l'évéque lui imposa le nom de sœur Marie-de-la-Nativité; il lui remit la règle des recluses, rédigée par le docte prêtre Grimlaïc, laquelle était en grande partie basée sur la règle de saint Benoit. Enfin, après avoir fermé la porte, il y appliqua son sceau , qui ne devait plus être levé avant la mort
de la recluse. Au-dessus du tour étaient écrits ces mots : Faites pénitence^ veillez et priez [f). Ceux qui seraient lentes de tourner en ridicule ces pieuses folies de la croix, ne savent ce que c'est que la communion des saints, et le trésor commun de TËglise catholique; qu'ils sachent au moins que si les actions des saints sont toutes proposées à notre admiration, elles ne sont pas toutes proposées a notre imitation , mais, que tous, nous devons étudier et savoir ce que Dieu exige de chacun de nous, pour Faimer par Taccomplissement de ses commandements, et de nos devoirs particuliers.
(/*) Voir la note à la fin du volume.
emm m
comte H m eomlMae «e llanlévrier flrcvt et grandes générosités avant de quitter leur dévotleox nèlerinsge. •--l/iwdtallon qu'ils flrent k l*évêqoe de venir l'an suivant tn Jubilé an prieuré de Rouvres , pour le séciilaire anniversaire de la dédieaee de la ehapelle baslileale. -^ La visité des domaines. — Belles réceptions partout. — Aéédiflcatlon de l'fgllse de ralliNlye de Coulomb, où fat fondée la sépulture du foipite et de la eomtesse de Manié vrier. — Cl^rlotiç reprend sa belle bnmenr. —Lavergne l'accompagne finelqnefols, et II UÊt de la nmalqne nvce elle.
LefijMbles époux, qui avaient fait leurs d^- 'VOtiÔQfi le jour de la fête de Notre-Dame, fia*£ut degrafides^énérositâs, soit pourréglise, fiait pour les pauvres malades^ sait poui* les indigents; ils firent ^ncosre, avant de quitter Chartres, leur prière au pilier 4e la Vierge .mère, puis devant les corps de saint Gbérôa, masCyrifié .près de la ville, et de saint Piat,
464 CHARLOTTE DE TALOIS
martyr en Flandre, mais dont le corps fut transporté à Chartres. Enfin, une visite de remerclments à i'évéque, qui leur avait procuré une grande édification, et qui leur donna sa bénédiction.
Avant de le quitter, le comte de Maulévrier pria le prélat de venir Tannée suivante officier à la chapelle du château de Rouvres, le jour de la saint Martin ; ce devait être le centième anniversaire de la dédicace de la chapelle et do là translation d'une relique insigne de saint Martin, qui y était déposée sous Tautel ; il lui demandait même d'obtenir du pape qu'il y eût une indulgence plénière avec octave pour tous les pèlerins, et que l'évéque eût, pour le jour même de la fête, le pouvoir de donner la bénédiction papale. Milles d'Uliers promit de faire toutes les démarches en cour de Rome à cet effet, et l'assura que, dans tous les cas, il se rendrait lui-même à cette invitation, dont le but le charmait infiniment.
De Chartres, le comte et la comtesse de Maulévrier commencèrent leur tournée, avec leur suite, dans leurs domaines; ils commencèrent
par visiter Houdao et Vei^noD, appartenant à Charlotte; ellefiitbienreçuepartout; puisÂnet, BîéyaI,Montchauvet, Nogent-le-Roi, toutesan^ ciennes chastellenies, dont les châteaux forts ayaient été démolis par ordre de Charles V.
Ces visites, avec leurs accessoires, ne lais^ saient pas que de prendre du temps, et d'occuper sérieusement les seigneurs de ces domaines. En passant près de Tabbaye de Goutances, Fabbé et ses religieux sollicitèrent quelques secours en bois de construction, en pierres de carrières, et enfin en corvées, pour les aider à réédifier l'église , qu'un incendie avait réduite en cendres. Tout ce qu'ils demandèrent leur fut octroyé , et Charlotte y ^outa quelques promesses d'argent : aussi les religieux obtinrent-ils une autre concession , qu'ils regardèrent comme un devoir de solli< citer, à savoir que la sépulture du comte et de la comtesse de Maulévrier serait érigée et préparée dans le chœur de cette église, avec «des messes de requiem^ qui seraient fondées par Alite de leurs bienfaits.
Pendant ces tournées, renouvelées de temps
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en temps^ de grandes largesses furent faites par la comtesse, qui y mettait bien un peu d'ostentation. Ces visites parurent avoir la plus heureuse influence sur Charlotte de Valois ^ qui reprit sa bonne humeur, sa bonne santé, et aussi malheureusement tous ses ebarmes.
Quelquefois, les travaux du eomie de Mau* lévrier l'obligeaient d'aller dans son gouver* ^nement à Rouen, ou l'empéehaient d'aecom* pagner sa femme ; alors il chargeait le cher Yncoûbo de chevaucher près d'elle dans ses courses, afin de la garantir de tout accident et de la préserver de tout danger. Les routes n'étaient pas encore ce qu'elles sont devenues) la recommandation était naturelle, mais il ne la croyait pas dangereuse, et elle l'était bien plus que les accidents qu'il redoutait. Il lui deh mandait aussi de la distraire eiilui chantant des rondeaux et des chansons qui lui plaisaient^ Charlotte trouvait de fréquentes occasioM d'exercer le talent de Layei^ne, et d'y ajeutsi le sien. De longues heures étaienteoBsaoréesH la.musique, presque journellement, le dîinân-
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che excepté, et ce n'était jamais sans quelque trouble d'esprit et de cœur que la séparation avait lieu. Certes, on ne se le disait pas, on ne se Tayouait pas à soi-même, et cependant c'étaitpeuirétre déjà plus que le regard condamné par TËvangile.
CHAHTRi n
Gommeiit le P. IHmatlen renoii%c1le ies botts eontelU an Jeune eommandant. — Il Vtngmgt k vifdier les Saints Itenx» ou d'al* 1er à Bbodes. — Be lean de Lastic, de Jean des Urslns^de nerre d'Aubnssmi et d'Emery d* Ambolse. — Combats dans le cttur et dans fAme de Lavergne. — Combats dlIKraits ehei Catariotlo.
Le P. Donatien, confldent de Jacques de Lavergne,lui conseilla sagement, d'après tout ce qui se passait dans son eœur, de quitter Rouvres pour quelque temps. Après en avoir longuement causé et y avoir mûrement réfléchi, il l'engagea à prétexter une nécessité d'aller faire une visite aux lieux Saints, ou bien la louable pensée d'aller à Rhodes se
mettre à la disposition du grand-maltre des religieux de saint Jean.
— «Dans mon jeune âge, lui dit-il, j'ai suivi ce bon conseil, j'étais aussi dans une position difficile ; j'eus le courage de rompre avec mes inclinations, que je ne devrais pas satisfaire; je me suis rendu à Rhodes, c'était alors Jean de Lastic qui était grand-maitre , et depuis longtemps un magistère n'avait été plus convenablement, plus ^'eligieusement ei^ercé sous tous les i-apports. Je fis mes caravanes, puis la grftce de Dieu m'appela à une rie plus retirée. Après une blessure grave, qui ne me permettait plus de servir militairement, je suis entré dans l'ordre de Saint-Benoit, et, depuis que je suis en religion, je ne me suis jamais repenti ; j'en bénis encore le eîd aujoiurà'liui) où je puis, mon cher ^ant, voua transmettre U conseil qu'on m'a donné, et que j'ai si heures* semant suivi,
— < Mais mon père, je suis loin d'être qs^ wv^ qu« Dieu m'appelle à entrer en religion ?
-^ « Aussi, mon fils» n'est-ce pas et ^Ue j'e)^ige ^9 vous; mais commencez par tvÂrU
danger que je crains et. dont vous êtes tour-; mente. Une fois reçu novice dans la religion de saint lean» foites vos caravanes^ et lorsque le temps de faire des vœux arrivera, vous sau^ rez ce que vous aurez à faire. Si alors vous^ voulez rentrer dans le monde, l'absence vous aura été utile, et vous serez plus fort contre vous-même et contre les orages du cœur.
— « Oois-je donc les quitter encore? que vont-Ils penser ?
— c Et que vous importe les discours des hoimnes , mon cher enfant ! fuyez , car votre repos, votre bonheur est à ce prix. Je ne connais pas le grand -maître actuel^ qui est Ronaaioy de la famille des Orsini, et qui ne Ta emporté que d'une voix sur un Français, le frère de Ricard, parce que son élection a eu lieu à Rome... Mais j'ai conservé des relations fréquentes avec le frère Pierr^ d'Âuhu»son, qui est commandeur, oupeut-étire même prieur d'Auvergne , et aussi quelque peu avec le frère Émery d'Amboise , celui-ci beaucoup plus jeune que nous. Je vousrecon)manderai aux deux. Je serais bien étonné que
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le premier, par sa capacité hors ligne et sa grande yertu , ne devint pas un jour grandmal tre, et ne donnât cette gloire de plus à la France.»
Lavergue, absorbé par les réflexions, écoutait peu les souvenirs que le P. Donatien se plaisait à repasser ; il approuva, machinalement, s'arracha des mains qui le retenaient tendrement , et sortit sans trop savoir à quoi se résoudre.
Le combat était violent déjà, entre le penchant et le devoir, celui-ci malheureusement commençait à faiblir. Les maîtres de la vie spirituelle remarquent qu'il faut lutter avec tous ses vices, les prendre pour ainsi dire corps à corps , s'en rapprocher et les vaincre par Thabitude de les voir, de les étudier , de dresser des battues; mais que pour la pureté et tout ce qui y tient , un seul et unique remède peut en venir à bout, c'est la fuite la plus prompte et la séparation absolue des objets qui s'attirent; qu'il faut enfin chasser jusqu'à la pensée, car elle devient coupa-
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ble aussitôt qu'on s'y arrête avec quelque complaisance.
Si au moins le pauvre Lavergne avait eu pour lutter avec lui et contre lui une personne comme lui , /éprouvant les mêmes combats , voulant le bien par-dessus toute cbose, et qui surtout n'eût pas eu un passé que le malheureux ne pouvait oublier? si on ne Veut pas continuellement demandé? si on ne lui avait pas imposé à tout instant des rapports qui le bouleversaient? si les téte-à-téte, les chants ne se fussent pas multipliés à Tinfini? peutêtre fut-il demeuré vainqueur.... Mais nous savons au contraire qu'il n'en était rien.
S'il est vrai qu'une femme qui. remplit ses devoirs est un don du ciel» on peut assurer que celle qui y manque devient le fléau des familles.
L'on a vu que la comtesse de Maulévrier avait déjà fait l'apprentissage de la sécurité dans le crime. Sansdeute, elle estimait son mari, elle l'honorait singulièrement, elle le dominait d'une manière absolue, pour ainsi dire, et néanmoins elle le craignait ; elle redoutait sur-
tout de lui donner un soupçon contre la délicatesse ou l'honneur, car sur ces chapitres-là elle savait que nulle considération ne pourrait arrêter le premier élan de sa colère.
Elle avait la Anviction intime de tout ce qui vient d'être exposé , et cependant la légèreté de son caractère, de ses penchants, lui faisait oublier d^aussi puissantes considérations qu'une piété pratique eût pu seule faire dominer dans son âme.
Ses rapports habituels avecLavergne, surtout en faisant de la musique avec lui, avaient excité chez elle une espèce d'admiration pour les qualités douces et aimables de ce jeune commensal ; elle établissait entre sa bienveillante attention et la brusquerie du comte, des comparaisons qui n'étaient pas h l'avantage de celui-ci. Les airs langoureux que Lavergne chantait avec animation ; l'expression qu'il donnait aux paroles, par la maniée dont il savait les accentuer ; la vie qu'il rendait aux récits trop tendres des ti'oubadôurs firent d'affreux ravages dans les deux cœurs. *
Lavergne avait trop le sentiment de ses de-
voirs et de l*honneur pour aller de lui-même au-delà de ce qui convenait ; d'ailleurs, il avait encore recours à son guide habituel, qui sans cesse conseillait la fuite; mais c'était la seule résolution à laquelle il savait toujours trouver mille d)stacles invincibles, qu'il puisait d'une manière spécieuse, dans l'obligation même de ses devoirs , pour répondre h la confiance du cwntc de Maulévrier.
Charlotte, de son côté, était arrêtée par ses souvenirs , car elle pouvait redouter les dédains de celui qui avait eu naguère la louable sévérité de lui reprocher sa conduite. Cependant qui donc oserait élever les yeux jusqu'à ^lle, dans l'éioignement où elle était de ses pareils, si 'elle-même ne descendait? Elle ne se dissimulait point qu'elle seule pouvait désormais faire les premières avances, sauf à les effleurer avec la délicatesse qu'une femme seule peut mettre dans ses procédés, quels qu'ils soient.
Ainsi il y avait combat des deux côtés :
pour l'un, la religion et l'honneur conservant encore quelque force de leur premier
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empire, le sou tenaient contre rinclination qui se ruait contre lui ovec une certaine violence; pourTautre, c'était l'inquiétude, la crainte, la peur qui larrêtaient ; mais le trouble, Témotion, l'entraînement prenaient snns cesse le dessus, car des images attrayantes occupaient habituellement son esprit, d'où elle ne les chassait jamais volontairement.
Dans la périlleuse situation de ces âmes, qu'il fallait peu de chose pour rouler au fond du précipice ! la plus faible étincelle pouvait allumer un violent incendie... et cette circonstance si insignifiante ordinairement, pc^vait se présenter à tout instant. Oir comment dans les relations d*une vie aussi retirée, dans un intérieur où tout aboutissait à ces trois rouages, qui, pour ainsi dire, ne faisaient qu'un seul pivot, autour duquel tout circulait; comment, en effet, aurait-on pu esquiver toujours un de ces contacts assez prolongés qui doivent décider du sort de deux personnes ? elles ne pouvaient s'éviter dès qu'elles demeuraient au même lieu.
Nous allons suspendre quelques instaiits
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ce qui se rapporte aux impressions mutuelles des personnes, pour raconter ici un événement qui eût pu apporter une heureuse diversion, si on avait su en profiter suivant les vues de la grâce divine.
CHIHIllIXi
4BliiHMiit Mm cipvèic «m évrémtê P9êt ^*6li r^vtemie à Ml. — Mort da llls aîné da comte de Rùiiiléinrler. — Le prêtre est tot ^o iirg le i^rettler eonsolateiir êmns l*«flllcttoitt , H le i^lès «ne. -* La mort «'omille vite.
il wrfye souvent que Weu , par é« voies tmites miséricordieuses ^ en vue de notiic salut , nous accable en quelque sorte de peines CuisaAteis, pour nous obliger à tourner nos regards vers celui qui seul veut, et peut faire notre bien , ^q disposant à cet effet des événements en apparence les plus ordinaires.
La comtesse de Maulévrier , en qui nous avons reconnu des qualités brillantes , très peu faites pour concourir au bonheur , avait au milieu de ses erreurs , conservé un cœur do mère pour ses enfants ; on peut dire , que sa tendre affection poui* eux , occupait véritablement la première, et la plus grande place dans ses sentiments; on Ta souvent remarqué: les mystères de tendresse que ren^ ferme Tamour maternel , dépassent tout ce que rimaginatiou peut inventer; à tel point, que d'un consentement unanime , les peuples ont toujours. considéré le contraire, comme une monstruosité hors de toute nature.
La Providence a bien fait toutes choses. ..». car où trouverions-nous ces soins si vigilants dont notre première enfance a besoin , malgré le peu de charme qu'on devrait y trouver naturellement, si ce bonheur suréminent n'avait été gravé dans le cœur de la femme , d'une manière indélébile?
Il y eut donc une trêve dans les concerts et les chants de Charlotte , par conséquent , dans
les sourdes manœuvres dont la musique lui fom'nîssait le fatal prétexte,, c'était ud moyeu discret de s'entretenir devant des tiers sans qu'ils s'en aperçussent. Il ne faut pas croire que tout ce qui parait naturel , le soit en vérité; les yeux les plus clairvoyants» les plus exercés , les plus scrutateurs , à moins de viser au même but, ne peuvent parvenir à deviner ou découvrir la pensée , ^l'expression d'un geste , en apparence parfaitement indifférent j et qui cependant est compris par l'intéressé à qui il s'adresse , pour lequel il semble avoir été créé ; à cet égard , la perspicacité la mieux aiguisée, la plus subtile, doit baisser pavillon ; on ne peut être sûr de la vertu de qui que ce soit , que lorsqu'elle est appuyée sur l'exercice constant de la pratique religieuse; là seulement se trouvent des garanties qu'on ne peut plus mettre en doute.
Toujours est-il, que la coquetterie de la comtesse de Maulévrier, s'évanouît tout-àcoup ; l'alné de ses enfants tomba dangereusement malade, et malgré tous les secours de l'art, fut emporté en peu de jours. Il serait
impossible de rapporter le désespoir déchirant de cette mère inconsolable ; et la stupeur du comte ne pouvait trouver de soulagement que dans les consolations prodiguées avec abondances par le P. prieur.
Partout où la douleur se fait jour ; partout où le monde ne trouve à répéter que des banalités qui ne peuvent qu'ajouter à la peine; partout où lenlésespoir est prêt à éclater , Ton retrouve le prêtre pour premier consolateur; lui seul, parce qu'il a placé plus haut ses affections, peut les ramener sur l'indigent, le malheureux , le souffrant et l'affligé ; car le but de sa vocation ne se trouve pas dans les joies de ce mondé , et rien de ce qui l'entoure ne lui tient assez intimement, pour que sa charité , qui va puiser à la céleste source , ne trouve la possibilité de déverser quelque gouttes d'abord, puis, au besoin, des toiTents de consolations ;. la source d'amour où il peut et va puiser, n'est-elle -pas toujours inépuisable?
Le P. Donatien profita avec empressement^ et avec un tact parfait, de ce malheur qui
était venu s'appesantir d^un poids si lourd sur des heureux du siècle. Ce ne fut pas ^ans fruit assurément qu'on eiit pu concevoir de véritables espérances, h la vue des actes vertueux qui se pratiquaient à Rouvres, si la persévérance avait été le point d'étude ou de méditation de ceux qui en avaient besoin. Ne peut-on pas supposer aussi que la vivacité même de cette douleur, et l'impulsion trop expansive ne pouvait se soutenir au môme degré ; car enfin, l'on ne peut se faire un état
de sa douleur Où trouver à la longue un
rapport de correspondance? Le mieux est donc de se soumettre aux décrets de la Providence, qui permet que l'on ressente son affliction, car sans cela point de mérite, mais qui ne veut pas que l'on s'afflige comme ceux qui n'ont pas d'espérance.
Faut-il dire encore, que la mort, cet événement si grave pour tous les hommes, puisqu elle les atteint tous en dernier ressort, est peut-être ce qui s'oublie le plus facilement, si l'on veut la considérer, proportion gardée, dans ses rapports avec les autres évé-
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ments de la vie ; mais c'est encore une preuve de lu sagesse divine , dont nous devons lui rendre grâce, car l'univers tout enlier serait dans les larmes s'il en était autrement.
CHAPITRE Wll
Gommeot l^évê^ae de Cluurtres Mmoiice IM faveurs 0pirltDelle» de notre Saint-Père le iiape. --Ses projets de visite épiseopale a Rouvres.-' Les préparatifs de réception.— Des e^tnerf.— De rôle de la Salnt-llartln qat se man^e avant le saint temps de VadvenL — Betraite préchée.
Quelques mois après ce douloureux évéucmeut, le comte de Maulévrier reçut de révêque de Chartres Tanuonce qu'il avait obtenu du souverain* pontife , Sixte IV, les faveurs spirituelles qu'il avait sollicitées pour Tanniver.saire séculaire de la dédicace de la chapelle de Rouvres. Il devait s'y rendre dès la veille de la Saint-Martin, qui se trouvait aussi cette
année concourir avec le vingt-cinquième anniversaire de son sacre. Il avait le projet 4'y officier pontificalement toute la journée de la fête; puis, pendant l'octave, il avait l'intention de faire sa visite pastorale dans les environs, en revenant tous les soirs coucher à Rouvres. L'évêque eo^^eait le prieur à s'entendre avec le comte de Maulévrier, afin qu'on publiât dans toute la contrée la bulle d'indulgence accordée par le souverain pontife, en faispt i:emarqwr surtout,, qwe Sa S^juteté t)uvfaî_t les trésors de rÉgHôc api^ cOQditîûus ordinaires d'abord, maïs aussi dan§ T^spérançe que le zèle de la croisade se ranimerait encore en France, et en exprimant le vœu qu'on y établit la dévotion de V Immaculée Conception de la bienheureuse Vierge, dévotion qui jusque-ïà n'avait pas été encouragée par Tautorité de FÉglise; enfin févôque annonçait qu'il donnéraît la bénédiction papale après Tofflce du matin.
Cette nouvelle réjouît tous les habitants du château, et, en leur donnant une nouvelle occupation obligée, acheva de ramener le calnie,
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là où rafflîctîon avait eu un si grand empire. Le comte, dans cette circonstance, voulut déployer la plus grande solennité; et sa piété lui fut un stimulant pour que cet événement remarquable laissât des traces profondes do persévérance parmi les populations. Après avoir pris Tavîs du prieur, il fut décidé que Ton inviterait les frères prêcheurs et les pères capucins à venir donner une retraite pendant les huit jours qui précéderaient la fête; qu'on préparerait les casemates de la forteresse pour y loger et nourrir les pèlerins, et que pour foire honneur à Tévêque, à l'occasion du vingtcinquième anniversaire de son sacre, on inviterait tes chairiers à venir d'avance au château, afin qu'on pût aller au devant de monseigneur l'évêque et le porter sur sa chaire, pour faire son entrée à Rouvres jusqu'à la chapelle du prieuré de Saint-Martin. Les quatre chairiers sont des seigneurs vapsaux de l'église de Chartres : le premier en titre est le vidame de Chartres, alors du nom de Vendôme, et beau-frèra du comte de Maulévrier ; lès barons d'ÀlIuies , de Mont-Mîral en Per-
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che, et d'Aulhou-Brou. Quand Tévêque prend possession de son siège, les chairters vont processionnellemeut , avec un cérémonial prescrit, au devant de lui, et ils le portent sur un siège qu'on appelle chaire, jusqu'h Fenti'ée de son église cathédrale : là il est reçu par le chapitre; et c'est cette cérémonie que le comte de Maulévrier voulut renouveler au i
vingt-cinquième anniversaire de l'épiscoput de monseigneur Milles d'Illiers, honneur auquel les chairters se prêtèrent avec empressement.
Il fut donc convenu que le comte de Maulévrier, aurait soin des pèlerins, et que la comtesse s'occuperait des femmes. Jacques de Lavergne prescrivit dans tous les domaines du comte qu'on eut à envoyer, dès les premiers jours du mois de novembre, des oies grasses, des marrons, du cidre, de Thi-
pocras, de Thydromèle et du vin claîref , afin
• • • de distribuer en largesses une abondante nour- .
riture et de la boisson pour réjouir tous les
braves gens qui viendraient en pèlerinage dès
la veille et le jour même,
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Des harengs salés el des légumes secs furent aussi commandés pour les jours suivants, car beaucoup de gens observaient encore le jeûne de YAvent, qui commençait alors pour quelques personnes dès le lendemain de la S^int-Martin , comme dans les premiers siècles, pour mieux se préparer par la pénitence, pendant six semaines, à la grande fête de Noël. C'est pour cela qu'au repas de la Saint-Martin on faisait meilleure chère, et qu'on mangeait Voie yrassây qui a conservé le nom A'oie de la Saint'Marfin , avant d'entrer en carême. Cependant la grande majorité des chrétiens n'observait plus, suivant la règle générale d'alors, que quatre semaines : elles représentaient les quatre mille ans qui avaient précédé la naissance temporelle du Seigneur, adventus Domini {g).
Dans les premiers jours de novembre, les pèlerins commencèrent à affluer dans le bourg et les villages environnants ; et les premiers sermons de retraite eurent lieu dès le lende-
(g) Voir la note à la fin du volume.
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main du jour des Morts, précédés d'une mQsse du Saint-Esprit. Gomme la chapelle ne pouvait contenir la foule qui était accourue de tous les coins de la France, les pères capucins et les frères prêcheurs faisaient leurs discours ou sur les glacis et la place d'arme, lorsqu'il faisait beau, ou bien dans les casemates, les grandes salles et la chapelle, lorsqu'il pieuvait^
cflAmm niH
OÉ rMi vMt Ml «eue* tt hoMmliHft i^ee^tlMÉi iMtei aa1ièl«> fBear év«4«e de Gliarcrcs. — Gomnieiit 11 oncle pour la fêle flCcalâire de la Oédieace. — La bénédiction papale donnée Un liant de la cbapelle dn prlenré. ;- Heorenies impreftsMai' données ani populations, à la suite des pieuses prédleatlOBS. — Mélieiioiis p^HHilalref .
Dès le 9, la série des exercices de la retraite finissait dans la matinée, et les confessions s'ensuivirent. Le 10, après midi, les cloches du bourg, lancées à la volée, annoncèrent qu'on apercevait monseigneur Tévéque, qui arrivait sur une mule , avec son clergé et sa suite , précédé du porte-croix. Aussitôt le prieur-archidiacre, ses moines et tous ceux
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des clercs qui n'étaiciU point occupés aux confessionnaux , se rangèrent en procession et marchèrent au devant de Tévôque, ayant le comte de Maulévrior cl les quatre chairiers en tête. On le reçut à la porte de la ville : la, après les discours d'usa;^'c. Milles d'illiers, après quelques difficultés, consentit à se laisser porter sur sa chaire par les seigneuis chairiers, qui voulaient faire honneur, non-seulement au digne successeur des apôtres, mais encore à la personne elle-même. Toutes les cloches étaient en branle, et les populations, agenouillées dans les rues, recevaient dévotemeut la bénédiction du seigneur évéque.
On le mena d'abord à Téglise paroissiale de la ville : il y fit sa prière; puis on le conduisit au château. La comtesse de Maulévrier était descendue jusqu'à Tentrée de la première porte de la forteresse, pour recevoir la bénédiction du prélat, que l'on conduisit à la chapelle du prieuré. Le P. Donatien lui présenta l'eau bonite, l'encensa et le conduisit à son trône élevé dans un des côtés du sanctuaire.
Après avoir adoré le Saint-Sacrement, l'évêque
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lîit dans les appartements du château, où on Finvita à souper ; mais il reftisa, n'ayant pas Thabitude dans aucune de ses tournées de loger ailleurs que dans quelque couvent, et d'avoir d'autre ordinaire que celui de k communauté.
En effet, le comte avait été prévenu à cet égard, et même il savait qu'il ne couchait que sur la dure ; mais il avait espéré que dans la cireonstance, il se relâcherait de la rigueur de ses habitudes. Il n'en flt rien néanmoins, bénit les tables, passa ensuite dans les casemates où étaient dressées les tables des pèlerins»
qu'il bénit aussi, puis il se rendit au prieuré pour attendre dans une cellule la solennité du lendemain.
On demandera peut-être à quoi bon ces mortifications, ces jeûnes, ces pénitences? Et d'abord on pourrait répondre par ces paroles menaçantes de Jésus^iilhrist : c Si vous ne faites péuit^ace, vous périrez tous pareillement. > Voilà le principe; l'Église ensuite en a réglé l'application, <{uand et comme elle l'a jugé convenable, comme aussi elle en dispense
4^4 cAntiuyTTtù os valojs
Umt-k'Sàitf dUivulit le» eiroonstanoeft, ou seu^ lement la modifie et là change en aumône.
Qui ne sait ^acùte^ ou n'a déjà éprouré^ qtieks mprtftfieati^Qs» enafi&ibliasant le coppui doinnent 4e 1^ fdreeet de la vie à r&Qote? Enfin, que veut la religion? c'est que nous combattions dem vicô$ fioalb^ureUsement trop Qommunsy rinteattpérânee et rararioe. Admirables institutions, trc^ f)eu eonnued et appréeiéesj car bllt^ fent eifÂrér sur le» lèrri» dQ Pindig^nt le blasphème dôntpfe là Pron«* jdenee^ et ^ès ehangeat en béaédietiéœ te furj^t'à gue l'envie eût pu lui inspû^r 1
L^e lendemain , de bonne faearë i tniit )e joondè était atir pied* Om ouvrit les deux ba^ tants de la porte d'entrée de la chapelle^ 0t jine mu^tiluiJte de pwyiei puti lin jpnris efi de la place d'âurmes, voir offieiert revécue. Déjà, dè&Ginq heures dii QiitliB,Jbeauconp^deg6n& ayaiept approché éa bi i^i»Sftttablei mai» penr Ja Bresse de ffîons^gnfiut I'évéquei.ee.fut bÎM .plus cppiiid^a)^^ ^i^i le j^Heérfut obligé de porter le saint aiboûe-înafiie aoiia lé poi^-^ 4^)0, afin d'évHer le désordce/et d'y é^umt
^ ion' oôté 11 (joaunudiofi Biir le» deg^és qdî dtséenduèdi an pai-vis. Do resté, tout ceei avril été préVa.
Après la messe, toittès les felotibes ànnon-^ •iteal )a biaêdUttittû papale. Dans la rilie,on «tait monté sur les toits; tontes les coni>s et tonsfes f^àcië du «hàtean et de la forteresse étai«at omlvei'ts d'une multitude innombrable; FéTéqne monta sur la seciotide galerie aU* dMsns de la perte de la chapelle j là; ricëompagiié de son clergé, rëtétu de ses bablts pontiflcatix, coiffé de la mitre, tenant la crosâe en main, H lut les paièfés jjrescrités ; puiii, saluatft la eroit dofit 16 comte dé Maulévrie^
tenait la bampe, il bénit tcftrte éette populatl«in «hrélieittle, ^i, à gèrioùxi la iété bai^ iéo, reeetait eb àilebce la bébédiction envoyée put Utchtft de la chrétienté. Dans ce moment, lés fambdin^ battent aut champs, les trom^ ptfltes, les ékirotfs retèritis^nt, les elochéé SQfut lancées... <.
Mais ^ h pém réVéqftiO a-t^il proïioïiëé lé éêftàèr è/nent tfaé lotîtes leà poptïlatioii» se lèiten» en triant : Noéi, Hbél; eHes ét«iéirt
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ivres de joie et de bonheur* Heureux le peu-» pie, qui sait honorer ses véritables fêtes aux pieds des autels , et que h foi aide à supporter sans murmures » les peines de cette triste vie , de cette vallée de larmes , de eet exil , qui heureusement doit avoir un terne. >
Pendant le repas qui suivit , tous les gens de la campagne furent assis à de longues ta-* blés abondamment servies, Monseigneur vint les bénir , le comte et la comtesse , vinrent ^'assurer que tout était convenable, et lorsque les grands personnages ^e retirèrent, tout le monde se leva, le hanap en main, pour boire à la sainte de leurs Seigueurs.
L'octave se passa également bien j et iors^ que tout fut fini et fut rentré dans Tordre ac-" coutume, on parla encore longtemps, de^ journées édifiantes, du bonheur sans nuages qu'on y avait éprouvé, des bonnes paroles de monseigneur Tévéque, des solides instruc* tiens des charitables prédiçateuri; ; aussi ^ de la générosité et des magniQcences de monseigneur le comte de Maulévriçr , et de ma-^ dame de Brézé. Oh ! dam , chacun avait bien
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sa petite histoire , son petit événement à raconter en rentrant au logis ou à la ohaumiëre; et ceux qui revenaient chez eux, étaient biefa vite entourés et q\iestionnés sur ce qu'ils avaient vu ou entendu :
—«Monseigneur Févêque est-il fait conune nous? est-il grand? est-il petit? est-il gros? Et conunettt est^ qu'eM donc fait son grand bonnet? Sa crosse ou son bâton f c'est-il tout d'or?
— c Vraiment , oui , disait Tautre , ça vous reluit à Tœil , que ça vous éborgne et vous écarquille.
— ce Et notre comte, c'est -il là un seigneur !
— c Et sa dame, ma fine , dit une boulangère, c'est qu'on n'en voitpoint debellescomme ça ; all^ voua a dés yeux , que c'est comme la gueule enflammée de notre four, avant d'y mettre la pâte.
-r- < Puis* aile vous est atournée et ficelée , q^ ça ne se voit que cheux notre seigneur lerdè.
198 caAEtom bb yalois^
— il Aussi ben, aQe ea tieiit wi péil dip It péte do coè , à 06 qu'on £t.
— € Maïs, dîtes donc, ma compaère, c*est-il point sa sœur?
— € Jp orô hen q^'o« fn\ d)î q«eW(|i|# chose
«-*^ c Dîtes donc , mère liixieiie , »VvMS m^ manqué , soa dvèle de beiiaet f ça to» res* semble à un bourellet de notre gars/ tmt 9mhm9nt qu'il e»t t$iut é'or ot d'u^stut *.
— < Mais c'est qu'il faut qu'aie soit forte sur les reins, pour porter c'te barrique là, sans branler la tète.
— < Et les rôts , (Jonc ; et le cidre j et Thynocras , et l'h^dromél ; ah ! le père Jean Galot| y n'en revenait pas d'aise , y croyait aqp c'était z'un conte ^e féé , auou^ ?
* En ejEFet, aif hénin pyramidal avait, ^océ<lé jfie espèce de hùureht plus aifretix'encor^, tfû est )>oissîMê; ee boufelet
on le plaçait sur une façon de calotte qui couvrait en parti^ les oreilles ; le tout était en étoffes précieuses. ' ' '
ET UCQUift M Baiaul» 48D
^^ f! Oh I ma fiûQ r j^ nous 011 souvieDérat»^
toujours bien.
•— € Av'vous entendu chanter , comme ils braillent bien ces biaux seigneurs? Oh ! ce n'est point comme nos machicots de net'village.
— cPuîs, ça joue sur des ficelles tirées, et ça fait un drôle d'effet dans les oreilles ; puis la trompette !
— cOh ! dites donc, compère Lucas, avVous remarqué quand Monseigneur il a été juché là-haut, sur la chapelle, que ça me faisait peur qui ne descendit tout d'un coup , ce chier homme; (car c'est pas coutumier du fait;) voilà t'y pas que les tambours, les cloches, les trompettes, les clairons, tout se meta battre et à crier avec les chiens, que ça vous pénétrait l'àme; on s'croyait au jugement dernier. »
Chacun parlait suivant son impression; mais il en restait une et elle était salutaire , car le peuple, surtout, a besoin dés solennités
extérieures 9 pour que son imagination soit frappée. ,
On eût lieu pendant longues années , de se féliciter dans la contrée , de la retraite qui avait précédé et suivi cette grande fête; et plût à Dieu que les effets n'eu eussent été oubliés par personne 1
dimni m
CoHiBieiit n est plut dlflelle aux rlctoet éè tofrnre les maxlmet «9 vtnmtflÊè, ^ €lMrMCt« «i f «etatt «• tamtM paMcm pour lOM proMeiMdc. — La KoBce , Ui VenCroAnieiic» oft im comtcflM de Maolénier répand ses Menfidts. -^ Pro|eC de eonscndre ui pavillon près de la forêt , ««'on vent appeler fêrel.
U est plus diffîoile aux riches et à oeux qui n'ont pas besoin de gagner leur pain à la«ueur de leur front, qu'an pauvre, de demeurer dans la Yoie et le sentier de la justke ; on se fait il« Itnion sur là disposition libre de scm temps, comme si on n'était plus obligé au traTaii imposé àt<)uthomme, qui répondra du temps* mal employé ; c'e^t déjà une immense étfide à)
faire, que de rechercher les obligations rigoureuses de son état , sur quoi on sera jugé sans miséricorde ; mais y on a plus de facilité pour disposer de son temps , plus d'entraînements, plus de mollesse, et partant plus d'éloignement pour |a sévérité des lois et des conseils évangéliques>
C'est malheureusement ce que nous allons voir, malgré tant d'efforts, tant d'épreuves, tant de secours et tant de ^âçes, car une ruiv- Ittfo pe^l^ f|At i^j^veoiiiai ^^
Aussi, un jour il arriva, qu'après âi^ir renouvelé ses recommandations , le comte de Haulévrier partit de son côté pour aller à la chasse, et il confia sa chère moitié à Yacoâbo, popr filtre iiie lengui! promèBade; fe« v<iilà doDO oftevttu^tfit eôtc) à* oètii>t gnvIssMt auf. Vuvàfù rive dç la Vf 4grft<| )a wontegné sttiMtisft où qe trouiiaMi aoeLfÉnne «icla routa 4» la fbplt daDraui ioù ttap citait ji ingivt ]iû»U Qultufi ,tqu^M n'y ^noyait gnèn i|iia ém Moces ; «ki» qi|ttç ifumt. ê'B^lm^rfefh le Mêttôe, àpièft y ANoir bu do kHi . oiç lede»*
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6ta At à niirroâta, vera Àii(^, et Pim passa <sbM mi ^ûptiUiKiBiine. dMil^le fief i«lwait dq «fiîpieur 06 Rou'vrefl; il i6 trouvait dans sâo fatit iqanoir et Nçut âvM joi(9 la ooiAtesse ée }lbm\éyivm9 à qui: il. pi^ésent» aa foÉUoé et iipa partifi do ae* trenMtdeas eaftinta. 43q ]|]%9 iiav avak mm ViatrodUIene ; Gharifktie dara^ada d*«à panvalt venip aa omn? Qa lui a[^|Hrit qnd prèa da l'iialMtatîan , |1 axirtast HM aowae d' 9«i JM^âiala q# était t^^ pPO-> itabfe aua fiwiniaB aténlaa ; dlaa y amvaiaai aa foula a| 9rm traiiTsâaar bîaa , pw de teiiq^ après ea avoir fait usage. De-Ià^ aappoaaitHoa, lui vmait la aan| praa^oa «igAJfièatif qUa pèr^ tait aa liau«
' Apvèa awir aoaipliiÉenlélaaiyadalà Van^f traoUlatia,, daa haaiaax a£feta da aatta aatt aw In daato Ai namcdr } la oawtaaaa» apitèa an avalf aamâ < woo laoquaa da Ldraifaa y di»r iBiada 9»! tdaioigiiaQl> da l'iaMMlr, qiialqtM
détaiia^aacalta DQ«[il>mtt^*fe*Mttfii dla Hp* prit , que depuis le oaaîiiaa fai^fâi vivant'; aa avait obtenu da ' fea foH ana panâiûn via^ gèap da 10 livwa paar ahaoaa df s ^Biutt<v
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et une de >l 20 livres pour la mère ; que de plus , quelques garçons avaient déjà l'hiMineur de servir ; Talné des fils était marié , un autre était à Rhodes ) un autre moine; il y avait deux Mes de mariées ^ trois filles religieuses; que quant aux autres, INeu y pourvoirait ; déjà deux autres seraient hors de la maison , si Tune pouvait avoir une dot de $00 livres pcmr se marier ^ et l'autre 4 40 livres pour entrer en religion ; mais qu'on ne pouvait guère espérer pouvoir réunir ces s(»nmes importantes avant dix-huit mois ou deux ans, jusque-*là, il fallait attendre.
' Charlotte avait bon OQBur.; puis elle aimait Tostentation ; elle promit d^obtenir les 440 li« vres nécessaires pour les deux dots , que le craite de Maulévrier serait sans doute asses bon I pour accorder à la famille d'un de ses va$saux ^'il estimait véritablement* Un con^ cert de reccmnaissance se fit enteiidre, o^était à qui baiserait la main ^ la robô , les genoux d'une si généreuse dame.
Les bienfaits sont des titres , sur lesquels on semble pouvoir fonder de nouvelles espé^.
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ranc6s , c'est une espèce de droit ; le sire de la Ventroûillerie profita des bonnes et géné« reuses dispositions de Charlotte, pour la prier de prendre deux de ses fils, Tun de six ans, 1 autre de sept, à son service, ou à celui du comte de Maulévrier, en qualité de pages.
Celte place entraînait tout naturellement Yé^ ducation des enfants dont les seigneurs se servaient ainsi ; devenus grands, ils étaient équipés et pourvus d'un emploi qui les faisait vivre honorablement. La dame de Brézé pro*mit d'en faire la demande à son mari pour Tun des deux ; mais elle prenait l'autre dès ce moment à son service personnel.
Les expressions de la plus vive reconnaissance éclatèrent de nouveau ; mais Charlotte ne semblait rechercher qu'une seule appro* bation. En effet, le commandant, devenu son chevalier, la regardait les larmes aux yeux ; il jouissait sincèrement du bien qu'il voyait faire, et se félicitait d'en être le témoin*
Apre» avoir laissé écouter le teoips conVe« nable, Charlotte fit les adieux le^ plus gra« cieux, renouvela ses promesses, . pirit le bx^
800 miÀliLoTtt; bfe nidii
delAVergnB'MVftehemtnfl ckictftié de la fb^
rit. ■••■••■•• .
Ainsi, pâf tttotifô et par vaux, les promélîèHts, après Une longue promenade dans les routes dmbfeusés de la fbrét, débouchèrent sur une éminence qui dôtâinait le pays, et d*où Ton apercevait le bôurs sînùéUx dé TEure arrossuit de fraîches pmirîes. dhariotte voulut s^asseoir là sur le gazon ; elle envoya les chetaui Tâttendre âii bas de la montagne, et ordouuà k Jact(ues de l^âsseoir également pour 6e reposer, tl dbélt; 6e plaçant toutefois à distâuee respectueuse.
Après un long silence :
— ^ c On est bien là, dit Charlotte, la vue y est magnifique. Quel dommage^ sire JacqueSi que notre château de Rouvres ae soit pt^ «i-* tué ici. >
Lavergne pe répondit que par m^iiosylf labes.
Aprèi» qoelqties inststitftj elle teptit f ' ^ « Bl'eît toUleî^totf 6 euCort , èît* Jàc(ftit!sf tous Fami é'ràiisnee de lûOh tnari.
^ t Non 9 ma très honorée datub, ptitequll est heureux.
«^ tlTitie tardait dépuié longtemps de trou^ ter Toceasion de vous parler do ma reconliaidsance pour Totre discrétion, vous n'aveï pOitit âflkiré à'une ingrate. >
Elle appuya sur ce dernier mot, en le pronoqtçant avec lenteuf et en tournant sur Jacques de Lavergne tin de ces regards qui portent le polsoin et le feu dans l'âme.
Le malheureux était ému; madame de Maulévrier lui tendit la main en signe de ré^ conciliation , et il ne put s'empêcher de la porter à aes lèvres.
Qu'aurait-il dû faire P brusquer le dialogue, se l'approcher ' de la suite, et fuir ensuite comme l'avait conseillé le P. Donatien ; mais la grâce rëpoussée d'abord, était déjà la plus faible, et Lavergne prolongea la conversation, sans qu'elle eût encore d'apparences coupables, et qu'il s'en rendit véritablement compte lui-même. Car, alors que la grâce s'éloigne, le jugement s'obscurcit^ et
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l'on de flatte, parce qu'on ne vondrait pas tomber tout-à-fait.
Toujours est-il que ce téte-à-téte dura trop longtemps, car dans la disposition de sou cœur, un regard suffisait pour le rendre cou* pable; nul aveu n'est encore fait, et cepen«^ dant ils se sont trop compris.
En signe de raccommodement et avant de se remettre en route, il fut convenu que Charlotte demanderait l'agrément à son mari d'élever en ce lieu un pavillon de plaisance ^ui porterait le nom de Sorèl, eu souvenir de sa mère.
CHAnmm
poinÊa$9mî UiMmteMe 4e NaaMvrler rentre tard .— biqnMtiiiee dn eomce de Itealévrlcr! — Trouble» 4e Lavertne. — lae^nee
. 4e Iréié eoucBC «oz propeeiU— • %ùt loi fUt m ffemme. *^ Cmels eombatt dan» l'âme 4e Laverfse. — lB4iiténi4es 4e te c e M > i e e <e 4e lta«i«?rler * te vue 4n ceteM «pparcat 4e La-
La comtesse de Maulévrier rentra tard; son mari inquiet la faisait chercher déjà de tous côtés. Ce qui le rassurait, c'était de la savoir accompagnée de son ami, qui saurait la préserver de tous dangers. Qu'il était loin
de les tous prévoir Il fut tout joyeux de la
revoir pleine de santé et de gaité ; il n'en était pas de même de Lavergne , et les réflexions
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qu'il avait faites au retour l'accablaient d^un profond chagrin ; il commençait à tout redouter; et surtout, il regrettait amèrement de n'avoir pas quitté le château , suivant le conseil expérimenté du P. Donatien Il était
temps encore; mais a-t-il fait ce qu'il fallait pour obtenir le courage nécessaire?...
Charlotte, elle, n'avait pas perdu un instant pour présenter ses projets à son mari avec la séduction qu'elle savait employer si à propps tjband elle voufeîT; réussir; telle demaBtfe it obttet b?^ èr»pfes»enïe!it tes déoî éots et tes tteolc piMOB 'es paf es pour 1m -«rfaiif^ëoMn vassal ; mais ce qu'elle sut présenter avec tout le charme d'une idée favorite , c'est la construction de son pavillon de plaisance, au- (f^fA. smf&fii'h et sop ê^ne rattMiwîwt pour ïb ntolawti de à doux s»uvejMr.
Pour. ajouter la grâce ^ la bonté, Jacques de Brézé pria sa femme de se charger de tout.
II Taùtorisa donc à s'entendre avec son trê-
sorier pour les dots et fa dépensé ^li pavillon; puis avec son ami Yacoûbo, ainsi qu'bn l'ap-^
petatt tonjbure ^t amîtîé, pdur ïes pages ^ ïes coîirtrtictîons (|\iî devaient s'élever à deul iteuêsdelà.
Le comte voulut qu'à eux deux l'entreprise fût dirigée sans qu'il y mît les pieds avant ffn'on ne pût l'habiter^ pour en avoir toute la surprise*
Reiîtré chez lui, Jacques de Lavergne eomliirenO^ k souffrir avec une violence extfémé , la ïéte lui parut bouillonner du feu ; 4e cœxxT *st oppressé , et ses battements sfe |)récîpitent avec une vélocité qui lui était inconnue jusqu'alors. Le piiemiet» pas qulï &ii dans le iséfntîer du trimte lé boulieverse ; il sent toute son imprudence; il n'en acctrsé paâ kfemiïiede dôïi ami, c'est sur lui seul qu'il fait lieïbmbei» tout le poids de ses remords. Il roulât de lùi-méme, et il is^ent enfin que la fuite devient Son remède tihiquë. Mais aura-l-il le courage de son devoir? Saura-l-il puiser & ^ source là force presque brutale dont il aufd besoin pour s arracher, lui, de son plein grê^ à des séductions qùll n'a pas recherchées ?
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pour abandonner une seconde fois le frère qui lui résistera, qui emploiera toutes les considérations de Tamitié fraternelle, qui se plaindra, qui pourra Taccuser d'ingratitude, qui dira que dans la disgrâce Tabandon ne peut se pardonner... Que sais-je encore ?•••• Mais, dans cette énumération des motifs que l'on suppose dans Tespérance non définie de trouver une résistance invincible, n'y a-t-il pas déjà une arrière-pensée qu'on ne s'avoue pas, mais qui est bien la seule dominante? la seule vers laquelle toutes les autres convergent? la seule autour de laquelle toutes les autres * tournent en se resserrant comme les spirales d'un goufTre, pour les réunir à la seule qui demeure.
Hélas 1 oui, il faut bien l'avouer, c'est déjà de la faiblesse que de vouloir discuter et raisonner avec la passion coupable. Dieu demande alors qu'on agisse et non qu'on délibère ; car on est bien près de la chute , et elle est d'autant plus grande que la résistance a été prolongée.
Celui qui considère 003 terribles lutter avec
les yeux de la Foi, peut-il voir autre chose, sinon, que Tliomme est une intelligence déchue, luttant ici-bas contre des organes, vou« lant quelquefois le bien , faisant plus souvent le mal; et cette lutte pour ainsi dire continuelle entre les oi^anes et Tintelligence , entre la chair et Tesprit; c'est l'épreuve qu'on nomme la vie! Il faut cependant, jusqu'à la fin, soutenir ce combat dont la palme est aux cieux.
La comtesse de Maulévrier de son côté n'avait eu rien de plus pressé qu€| de rechercher et retrouver Lavei'gne, pour lui raconter la manière dont son mari avait accueilli toutes ses demandes, et la grâce qu'il y avait mise.
Rien ne devait être plus funeste que cette aimable et facile condescendance d'un mari trop aimant. Les projets de Charlotte, comme on l'a vu, furent dépassés; car tout naturellement, Lavergne dut l'entretenir plus souvent, raccompagner habituellement dans ses courses fréquentes, et devenir ainsi lui-même rinètrument de leur perte commune; et cela,
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$Mi nom d'Agnès Sorel qui, si Fon s'en sou* vient, avait été à ses yeux un épiouvantaiU àfwt il faisait peur à iaeques 4e Brésé avant son mariage.
Charlotte énumère longuement ses prQJel;s; elle charge Lavergne de luji pvocnrep des plans, de faire demander des areliitectea t d'aller wnoiQcer ees bonnes neuvdlM à k &inille de la Ventrouillerie ; non , elle ira avec lui; puis, ils reverront ensemble etaveo plus de soin les lieux qui lui sont devenus si chers. Enfin, elle parle avec ce désordre que donne quelquefois l'ivresse de la joie
Et cependant Lavergne l'écoute préoccupé; ses démonstrations toujours calmes et respectueuses ne correspondaient pas à l'activité fébrile de Chailolte qui d'abord m s'apergoit pas de cette dîiférenoe ; puis, elle 1q coneidèm et le voit pensif, absorbé ; elle crMDt d'avoif blessé les susceptibilités d'npe 4me dent elle connaît et apprécie les touches déiicateft« S'arrétera-t-elle T Mais cette résistance 9^ff»f rente ne fait qu'enflammer davaipîtfl^ SA pi«^ sion, et elle trouvera dans le génie i«T9aAlfd4
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Tattrait, un arsenal assez puissant, des armes assez cachées, mais assez sûres, pour vaincre ce qui peut rester encore de résistances scrupuleuses.
aunni m\
Olil'MlVAltla
nalm«le éam lafoelie LavcrgM «si eoaiib «t «e to cMttMM «• MtaMvrlcr .
«n F« INiMtltti «tBMar«i laûmetfelJiTcrfM.
Eh attendant, Tébranlement, imprimé au système nerveux, Tétat violent dans lequel se trouvait Tàme de Lavergne, par le combat à mort que s'y livraient sa passion coupable et rhonneur avec ses principes religieux, affectèrent sa santé ; il fut comme envahi par une fièvre ardente,' et fut obligé de s'aliter, c^ ses forces étaient entièrement épuisées , et Toppression qu'il ressentait lui faisait croire
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à une rupture prochaine dans les organes qui avoisinent le cœur.
Une fois malade, sa chambre était devenue le séjour habituel du comte de Maulévrier, qui, ^ vivement inquiet des progrès du mal, avait fait quérir à Dreux et à Chartres les physiciens les plus eipérimenfés et les plus célèbres dans la contrée. On consulta même des astrologues, et tout ce qui fut prescrit fut exécuté avec une exactitude que l'on ne pouvait ttaUv«b ett denitoi; c'était Oiavloite qfn g'4taJt chargée, presqu"! i^e wvie^ 4e« wmfi ifiultipliés qu'exigeait la gravité de la maladie aiguë dont Jacques de Lavergne avait été saisi subitement, dans la nuit qui suivit le retour de la promenade de la fbrèt.
Le ?• Itonatieh ne fut pas le dernier à verni* visiter son cbeWenfbint, et à fui offrir les se-
cours refî^ettx ; ît obtînt encore toute sa con|| lîance dans les moments où le délire ne dé-
tredsail pas la suite de ses raisonnements'^ fé Hkfù prîeur, avec on conp-cfteîf doigte, avait livresque tout deviné, i h manière dont h corntesse mtrIffpKait ses soins, et à celle dont ils
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étaient reçus. Il osa, un jour qu'on étiift phié rassuré, mettre le doigt sur la pàaie^ ^ intert rogea le walaUe, qui troiria ub grand smila* geineuty ei peut-élre sa guémsan, dana ealW €oi^fideue« difficile.
Les coiMetla ne pouvaient être ni «mltipliéaf ni tr^p éteodua, soit à eauaa (k la fiiiblûMe du paurre malade, foit à emaa des eonrts.nuh ineiit$ où ils pouvaient ètrci sadb ; luais ils se résLwaieAt toujaurs par b uée^sûté de la fuite, et la départ auasitAt que l'on paw^ rait se lever. Il opinait pour que oe. fut dans le midi de la Franoa^ d'abord, pour pré^ teiLter la besoin d'une ataposphève plus douce» puis parée qu'il voulait aussi profiter de la oir«» eeustaMe pour radrasae» au eawnqndew d'Aubusseu^ en Auvergne, eqpéra»! que de là il pewrvslt se oeodre à Aliqdos^ et j tp^ivé que|^ ques expédilîmis avec les chevidi^s de ^alBt* ieaa de Jérusalem. Lavergaa arah fini p9HP y donoet son agrément ; la prieur eotreteasif t souvent de oe pio)et le oomte .de Maulévffmri qui, à grand regret aussi y donnait la maiiij pour eomerver la via et la sasté'à sea cher
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Yacoâbo. La difficulté d'exécution et d'entière résolution était retardée, parce que les physiciens soutenaient que le malade avait la poitrine en très bon état, et n'ayait nul besoin de quitter son pays natal , ce qui même, soi vaut quelques-uns, pouvait lui devenir funeste.
La comtesse de Maulévrier entrai! parfaitement dans les considérations des médecins, qui favorisaient une inclination qu'elle ne combattait plus, et, avec cette finesse perfide qu'une femme adroite sait mettre dans ses projets , elle arrivait à persuader et à convaincre son mari. Faut-il ajouter que Lavei^ gne, qui savait ce qu'il aurait dû faire, qui eût voulu avoir assez de courage pour exécuter le projet du P. Donatien, avait peut«étre le cœur disposé à préférer toutes les difficultés que l'on pourrait opposer à son éloignement.
Lorsque sa piété et le prieur prenaient le dessus, alors il demandait sincèrement à Dieu de ,mourir, et de mourir promptement, afin de ne plus l'offenser; il redoutait sa faiblesse plus que la mort.
Il se releva cependant,^ et Charlotte fut
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a98e£ adroite pour ne lui pas laisser la posais bilUé d*exéeuler une seule mesure de pru-^ dence ! . . • Que de maux entraîne la faiblesse^ et combien elle précipite d'âmes dans le goof* frCi sur le penchant duquel nous sommes toujours suspendus !
Lespromenades furent reprises; de courts moments de satisfaction» attirèrent de nou« veaux remords dans Tàme Uen née de Larergne, qui avait eu horreur du vice ; mais déjà cette horreur était moins profondément enraci* née. L'abus de la grâce Tavait éloignée de son cœur, qui commençait à s'ouvrir aux sophismei ; les pasuona humaines sont aveugles, au Bdoins elles aiment à se faire illusion ! Elles veulent surtout s'étourdir, quand les lueurs de la raison apparaissent ; alors, on ferme toutes les avenues à la lumière qui pourrait éclairer cette pauvre âme, puis on voudrait croire, peulp-étre finit-on par croire sincèrement, qu'on ne voit pas, et qu'on ne peut faire autrement L • .
C'est là ordinairement la marche que prend l'incrédulité, si tant est qu'il puisse y avoir
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mt rMBMe iBcràduIe. On ne veitC psk «roîM, paroe tiu'il fftadinit pmlîqMtf t» que Toil pnwidt^ efe YwA rtort étte ^obséq^ent* Moins tÈaXkenrenK pe«t^re eelm qui, plus ineèft^ 0éq[|]6Bt^fénk ée des faiblèiMto comme telles^ qui se les reproche comme de gt^ttM attefintek à.kioi divine^ aoetts ^ui ne fait j^a pMrâfde de son cyoidmod'itierédiiiHté^ car il peut âfrivef dans ce ideràiey oaa, ^e^ par itte juateptuài^ tbiidu eiel. Dieu refuie à cekii qui le n^ni^ ta poaaibilil^ de ralltamer plus tard k vkhehe qui fumait encore loraqu'll s'test déclaré àthée«
Toujours: eatnl, que le «aliwMr^t LâVttf^ gne^ trop faiUe pouc kittèr «rec éa pasaioflv i»r le Ihéàlrô de ate ppanml» eondHrts» ^'ii n'i vfcit pua eu le «ourage d'atmoÉMÉnr, wfê& fini par donner la aiortà aen Ame.
Mais, dira quelqu'un, TAiBe eat InimôrtritaT Oui^ «ertea, elle eat iraniortellé, «ris l'insuf* fiaauoe du lâo^ge humain h'emj^oie cette «i^ preasioB de mort que pour siginfier que TAflae a perdu son empire, sa digniléj aa beauté; aoil emi»re sur l'indiFiâu^ sa digbitë aux ^éux des #â beaitlé aun yeui de 0itUi
(lifflM ini
fânâmént ot pè^àt déflAlr tés «oofàbleft âénftét'ei. -^ il^êrtue iè U aNmime. — PelDes et tii«alétii4cs fondées 4u. yrleur. 7- ^oârmenU Ihfem'aax que 8oaftk*e tji«erfiie^ dans kaa àme ek (i«M MM ewAr. — AlHètiiMui«9UMheBicli» «■ cmiu 4^ léTrter. — Prièrcft Inelllaicês du conptfble.
Nous nous gard^oQfii bien de raconter le»
faiblesses adultères de Charlotte et de Jacquei de Lavergne, ce seiait répéter i^e que Vom a lu partout j avec des détaib trop souvent aéduisantsv et d'autant plus funeslesi qu'ils ne sont pas toujours présentés sous le jour odîeuK qui leur convient, ni avec le blâme sévère qui de?rait les accoippagnier ; la rigueur des Pères de rËglise contre ce crime énorm^^
étonnerait aujourd'hui la molle délicatesse de notre foi affaiblie. Qu'il nous suffise de résumer de si criminelles relations, par ces paroles accusatrices et accablantes : Duplicité ! trahison ! crime !
L'on n'a pas sans doute oublié la situation de la ferme de la Couronne, qui communiquait avec le château par des souterrains; c^est là, dans une pièce secrète dont le comte de Maulévrier et Jacques deLavergne avaient seuls la clé, que se donnaient les criminels rendez-vous. Là, on se croyait à l'abri de toute surprise; là, on offensait les lois divines et hunîaines.
Le prieur s'aperçut bientôt que les visites
du commandant devenaient plus rares, qu'alors même elles étaient embarrassées ou pénibles ; puis les visites cessèrent, et il ne douta plus de ce qu'il craignait avec angoisses. Attriste d'abord, puis affligé profondément, le P. Donatien ne pouvait plus que prier Dieu, car sa longue expérience des hommes et des choses l'éclairait assez, pour craindre les conséquences de ce qu'il redoutait depuis quéli^ue
temps, et pour savoir eombien il est difficile de donner des conseils efficaces à qui ne les demande plus.
Ce qui l'inquiétait d'avance encore, c'était lorsqu'il supposait que le comte de Maulévrier arrivant à être instruit, viendrait lui confier ses douleurs. . . lui demander des conseils... peut-être avouer un crime dans lequel sa fureur l'aurait plongé sans aucune préméditation!... C'étaient d'affreuses prévisions, mais qui ne manquaient pas d'être fondées pour qui connaissait la violence des premiers mouvements de Jacques de Brézé.
Ce que Lavergne redoutait cependant au milieu de ses désordres, c'étaient les absences du comte de Maulévrier ; soit pour les chasses, soit pour les affaires de son gouvernement; car il tombait dans la libre et entière dépendance de Charlotte, qui n'avait même plus alors de ménagements à garder : elle ordonnait, et il fallait obéir, parce qu'on avait obéi une première fois
Lavergne préférait encore la présence du comte, quelque pénible qu'elle fût habituel-
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Jemâiit ffom lui ; sui^tout lorsque eeliii^^i , avec sa coastante et^aocienoe affectioD^ kit parlait, Tinterrogeait en frère apr cette dis» jposition habituellement ti-iste qu'il apercevait chez lui, sans pouvoir s'^n rendre com^^te. Quelquefois il voyait ou entendait tout-àf<coup Laver^ne «anylotter, étouffer-... Aloi*s le^ interrogations ne tarissaient plus, et il eu était arrivé à croire que son ami avait une maladie fort singwliàre, dont on n'avait poiat encore entendu parler.
Son intérêt afftx;tueux le poussait à en causera; vec sa femme, qui trouvait mlUebiai^ pow expliquer cette disposition morale, .par la poésie de son Jmagiuatioo exaltée et langoureuse.
ï)*autres fois , le cpmte demandait à Lavçrgnè s'il ne voudrait point se marier^ et celui-ci refu^a^it; s'il ne voudrait pas faire un voyage oiiti-^-mer; et celui-ci, saqs rien décider., remettait va en causer plijs tivrd Ces idées étaient suscitées par le *^bap prieur, à qui le comte en avait parlé, et qui, avec cette prudence que donna Tesprit 4^
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Di^, avait chetcfaé k persuader que ce hm gai'çoû était probablen)6ut trop atiaché à sa patrie, mais qu il pouvait avoir vocation ail* leui*s, et que n'y répondant pas avec assee de pi'pmpticude» il éprouvait les peines très aa«. iurelles qui suivent la résistante à la fràoe. Le codate cependant ne pouvait pas forcer Lavef'gne; il luf reprochait quelquefois, avec amitié 9 d'avoir depuis quelque temps une place bien secondaire dans le cœur de soucher frère, puisqu'il ne le jugeait plus digne comme autrefois de ces confidences/ de jces épaiidiements qui unissent les bons amis.
AI(A'S, Lavet'gne n'y tenait plus, les sanglots se faisaieut jour, il se levait et s'arrachait des bras de son ancien ami, pour aller se jeter sur les dallés de la chapelle. Là, comme le pii« blicain, il se tenait piK>sternéV humilié; il n'osait plus prier; il savait que ses f>itènes, dans Fétat de son âme pécheresse, ne poa^ vaienra^ir d'accès auprès de Dieu, et qu'elles étaient iuutiles pour tout auti*e chose .que pour demander sa conversion; c'était aussi là que se bornaient ses prières; il deman-
dait, mais faiblement, le courage de sa con« version , et du moins la grâce d'une bonne mort.
Ayant même, à cet égard, perdu toute confiance en lui, il faisait prier dans tous les couvents pour sa conversion, et surtout pour qne Dieu lui fit la grâce de mourir dans la pénitence et la contrition.
Il faisait vraiment pitié ; il était digne de compassion, celui qui, avec de si touchants désirs, ne savait pas avoir le courage de sa volonté; il s^accusait avec raison d'être d'autant plus coupable, qu'il connaissait la pro* fondeur de sa perfidie; car il n'était pas comme ceux qui sont d'une impardonnable ignorance sur tout ce qui doit intéresser leur iTEBNiTÉ!... Oh! inconséquence de l'espèce humaine, qui en général se joue de la vie comme d'un passe*temps, et qui arrive au der« nier jour, tout étonnée d'une part , que ce soit fini, et de l'autre toute troublée de l'incertitude de son avenir.
CHAPITRE nVIII
Où Vên Tott la eonttnnatloii des flanmies inrernales tonnnenter l'Ame «e Laversoe. — Différence entre les Joies «e ee monda et la paix spirituelle. -- Comment le dnc de Savoie, le blenkenreiix Amédée meort. --Ses miracles. — Titre de rot trè$ ehréiien dévola aux rois de France. — Le comte et la^comttsse décident «ne Lavergne Ira porter an roi et a la reine leurs condoléances. — invitaUons dn P. ItonaUen et donlooreni adieu «ne loi lut Lavertne.
Lavergne, comme on le voit, n'était point heureux ; le trouble de sa conscience, comme un ver rongeur, le pénétrait souvent d'une telle horreur pour lui-même, qu'il se considérait comme le dernier des hommes ; il avait beau s'étourdir quelquefois, il ne pouvait jeter les yeux sur son ancien ami, sans avoir l'âme bouleversée ; ses nuits étaient agitées^
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il dormait peu, et lorsque, de guerre lasse, le sommeil appesanlissait sa paupière, les circonstances les plus pénibles d'une surprise le réveillaient en «sursaut ; alors il se félicitait presque de n'avoir plus que ses remords....
Ces premiers châtiments poursuivent toujours l'âme coupable, lorsqu'elle n'a pas encore enfièrement éteint cettç lumière gui accompagne tout homme venant en ce monde. La diflërence qui existe entre les plaisirs d'ici-bas et les joies spirituelles que promet l'exercice des vertus religieuses, c'est qu'avant d'arriver aux premiers sur une pente qui parait agréable et pleine d'atti*aits, tant qu'on n'a pas atteint son but, on court avec le sentiment que l'on va parvenir au bonheur. Illusion brillafnte» ms^is fallacieuse! A peine est- on parvenu au point vers lequel on tendait, qu'on ressent le vide, l'ennui, le rçmordft, la hasitude, et souvent le dégoût; pour les secondes^ pu contraire, elles ne nous sont pi'ésen- X^eA que dans une région élevée, où l'on ne •.{parvient qu'avec effort, avec peine, souvent ,,à force de combats incessants; maie «lu^si,
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une fo5« p arveius nii f »Up, c\\o (!o donoohrs ! que <t(» jOÛ s ca'iiDes! iju' île paix o ai quiiM tî €€t^ paix qui surpasse tout sentiment.
Vers cette époque, Louis XI éprouva ïine . véritable peîne; Amée ou AmédéeJ^ duc de . Savoie, soir beau-frère, mourut. Ce prince îuî était doublement allié et par sti ïeuîme, Yolande de France, fille de Charles VIF, et par sa sœur, Charlotte de Savoie, que Louis XI avait épousée en secondes noces, n*étant encore que dauphin, et contre le gré dn roî son père.
Amédée avait toujours donné des conseil^ prudents et sages à son beau-frère, qui ne les avait guère suivis; mais il n'en avait pas jnoins conservé ponr ce prince éclairé et si éminemment religieux, une dspèce de véné* ration, qu*il partageait au i*esté avec les sujets d'Amédée et tous ceux qui avaient eu le bonheur de rapprocher.* Le samedi saint, 5< mars 4472, ce prince, respecté et respectable, moin*ut en odeur dé sainteté; les miracles qui s'opérèrent à son tombeûu déterminèrent le pape à le déclarer Bienheureux^ ; et à autoriser son culte dans les lieux où il
était né, avait vécu et était mort. Les guerres d*Italie et les malheurs des temps qui suivirent empêchèrent sans doute d'introduire la cause définitive de la canonisation d'Àmédée, qui avait su édifier le monde par ses vertus exercées au degré héroïque.
Cette nouvelle, parvenue aux oreilles du comte de Maulévrier et de Charlotte, les obligeait nécessairement à écrire au roi et à la reine ; le comte de Maulévrier jugea qu'il était même convenable d'envoyer un de ses gentilshommes à Leurs Majestés, pour leur porter la lettre et les compliments de condoléances qui sont d'usage en pareilles circonstances, et aussi pour^féliciter Louis XI d'avoir obtenu, pour lui et ses successeurs, le titre de roi très chrétien. Le comte proposa à Charlotte d'envoyer Lavergne à Louis XI ; elle parut réfléchir et ne répondit pas d'abord, mais se vit obligée plus tard d'y consentir.
Avant son départ, le commandant de Rouvres ne pouvait se dispenser d'aller faire ses adieux au prieur ; celui-ci le reçut avec une YÎve tendresse, et profita de l'occasion pour
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rappeler* ses devoirs à Lavergne, qui en fut d*abord en)barrassé ; Texhortation suivit, les pressantes invitations animèrent le vieillard ; il eut de touchantes et sublimes inspirations. . . Après l'avoir engagé à recourir aux seuls re« mèdes pour rentrer en grâce avec Dieu , il lui dit que l'occasion qui.se présentait était une planche de salut qui lui était offerte par la bonté divine; qu'il pouvait ou demeurer près du roi à Tarmée, ou partir de là pour Rhodes. cOui, mon cher fils, ajouta-t-il, vous êtes dans cette position où notre seigneur vous conseille de vous arracher l'œil et de vous couper la maiu, car il vaut mieux, si vous mourez, qu'un de vos membres périsse que tout votre corps. Ramenées à leur véritable sens par l'interprétation de TËglise, ces paroles signifient qu'on est obligé de se séparer même violemment de tout ce qui est une occasion de chute, quand ce serait une chose aussi précieuse que le sont l'œil et la main, et que la séparation dût en être aussi douloureuse. La fuite et la séparation, ou l'enfer; entre ces choses Jésus-Christ ne connaît
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pas de milieu. Qv'h la vue de cetto effirayante
,>, alternative^ rnoïi cher jGIs^ Um!e attache cri-
nrînelle soit rompue, toute répugnance surnyôniéé, tout intérêt sacrifié; que tous les ^pliîsmés des passions disparaissent a la lattiîëre dé èés éclairs, e1; se taisent au bruit dé te tonnerre. »
LâVèrgne, pensif, le coeur gonfle, Verse des
lariïieâ , répand son âme , s'accuse dé félonie
à l'égard de son riialtre; il confesse ses graves
•' atteintes aux préceptes divins sur le resj^ect
' âÛ^au mariaigé dé son procKaîti... et quand ce
"- 'prêcha iii esl^un àinî \ ùri fîère, tin seigtieuf"!..
'" H est décfdé, rejpenfant, il partira et ne fe-
"' Viendra plus. '
''- 'Etait-ce i^^ la part de taverghe oiie de ces l»ésolutiohs fortes qui résistent à toutes les isen^àtions, S (dûtes les circonstances, à tous les éVénéméntsTïI le croyaft, et lé voulait péiit-êtM, de bouiie foi.
* Le P. Donafîén rëhcourage encore à se re^ vêtit dé toutes Tes armes de la prière et de la fermé vôIôhtëV sans laquelle toutes les meîlléuirès rêsbrutions sont Insuffisantes ; puis, fl
lui donne sa bénédiction et lui fait ses adieux, dansTespérance, qu'à causede j^on àgeayimcé, il n'aura le bbUhéur de le ï'évoir que dans la patriçoùTou ne,h^ quitta plus. > ^
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, le roi élaMlMalt la premléreinuiiiteeliirc 4 e solerlff à To«rt* — Bct okttadet «ae Charlotte Toalalt opposer an Mpart et Lavergne. — Son adreise à y eoaienUr par la peur «n'eUe eût d*etre découverte. — Det motifs de riinnienr dn
de Manléfrlcr, «m a^aflUveall dn dépaH de son ami..
Lorsqu'il s*étaitagi du départ dç Jacques de Lavergne pour aller complimenter le roi , on ne savait pas encore si c'était au Plessis-lez* Tours ou h Paris ; Louis XI allait depuis quelque temps assez souvent à Tours, où il établissait les premières manufactures de soieries que nous ayons eues en France. Charlotte avait soulevé mille obstacles et mille difficultés , sur le détail des soins intérieurs pour lesquels
le comte n^HA^t mil goût, et qiii , à elle , ne lui plaisaient guère lion plu^; puis, sî le comte était dbligé d'ailier dans son gouvernement , que ferait-elle ? li y avait encore la santé dé ce pauvre Lavergne<|ui l'inquiétait; aurait-il en route totrt ce qu il fendrait? etc., etc. Le comte' avait diabord réfuté s<es io1)jet3tions ou répoïidu
tranqjLîillernieut à sed observations, mais leur multi|.licité commença à rimpâtienter, el il ' répondit jbrusquenient : < Je le veux. » en fixant ^^ea grands yeux noifs sur fea fêmtnd./*
Ell§^Hbàissant 1^ têt«v'wui cfiie te-cmftfe de Mauléf lîer/aTaitqtidques âoii^M, M ^srrêo cette ^iQiichalauce factice mais adroite qu'elle savait employer, elle put tourner la difficulté de façon à persuader à.son mari , qu'en effet , nul autre (fue Lgvergne ne pouvait remplir cette niission, parce qu'il connaissait les lieux; et en g;rande paitie les personnes qui approchaient,!^ roi* ^ . . -^
Ce qwayaîjt mis lecomte de i^àuVaisé ihumenr, c'est que, d'une part, il était fâché de contrarier sa femme, il sentait la justesse dé quelques-Uiu s de ses objeciions ; et que d'une
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autre, pait^ il était dominé par les oofiseiiB^ du . P. Djpnaliea. Çelui^i avait renoM volé nsgttèro ses Qbs^rvatloii^et ijDbisté SAirla nécessité 4« faire. voyager Xaeoikbo poui' le ùfBtraijreMât iiii" rendre la santé avec sa bonue. bumem^L'^^^ casion ^tait .précieu se à i^ai^ir ; et quâi]d Charlolte Çut bieii de l'ayis de son ifiari? Q^ui-et finit piir lui confier lu puissau^e ra^^u tdii prieur. C'était préciséuMeut ee qu'elle; eât Toulu pouvoûr combattre , mais désarmais la chose, djevenait impossible , die avait^ ëpocfé . son ja.sseatimeiit à ce voyager ^telWmf^
ajouta , à, contreMîœur il est vrai<> de>Qt)iieè\
raisoQUf pour ce départ ; en^u le c^OBite ^l^vaU fiiTété et 4écidé« . ; r
Ce c^ui avait de sou côté effarouché et iin^ quiété Charlotte , au momeiit où son mari pi*o^ nonça le tenible c Je le veux » ; c'est que la .
veille au soir, au moment où elle veuait dar-
river^aveç Lfavergueà la ferme, daQs lacbara* bre secrète de communiciAtiQii*-on etifo «dit lô comte marcher en fredonnant dans un couloir qui précédait; Lavergiie n'eût que le temps de fuir, et la comtesse de retourner auprès du
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lit de ses enfants ; bien qu'elle crût son mari dans la plus parfaite ignoi'ance , Févénement de la veille était encore trop récent et l'avait trop émue pour qu'il n'eût pas laissé dans sou esprit une impression de fébrile inquiétude.
Cette disposition craintive de l'âme est bien ordinaire chez ceux qui se rendent coupables sciemment ; ils supposent très souvent qu'on les devine , qu'on les connaît , qu'on sait ce qu'ils ont fait, font ou veulent faire. C'est comme une punition anticipée de l'enfer^ qui semble déjà labourer le cœur de remords ; trop lieureux encore, quand réfléchissant fiux conséquences terribles de leurs fautes , ils cherchent à recouvrer la paix détraite, par le baptême laborieux de la pénitence.
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les trois Jacques iDfoUoDés.
LIVRE TROISIÈME
Lorsque rapprit immonde est sorti du corps d'un homme, U va par les lieux arides el>er« diaot do repos , ei n*co trouTaol point, il dit alors : le retournerai dans ma maison d*où Jt suis sorti ; à son retour il la trouve vide , Imk Uyée et ornée* il part aussitôt , et prend pour l*accompagoer sept autres espriu plus mé* chaou que loi ; Us y entrent et ils y demeurent, et le dernier état de cet liommeest pis que le premier.
-« IToO^ ui, v. « à «. -*
LIVRE TROISIÈME
dumiiia
eomiem et Mvaltvwîtr «ni lai apprend la ebaiede sq» m$t% *^ Andteftce du t^l. — Propmltiotn «ne ftiir s. ai., qtil te ra^ #eilc let propoMlc» d« i« Mpicliif al. - Andiente de l^ mn$, ^Lfe |;tatil dunphln Charles. » La dame de Baujea. •*• La prl»-
Lavcrgne partît coiivciiabloAcni (?quîpè, et m tristement la roule qu'il croyait ne devoir plus retrousser. Une fois arrivé à Paiîs., il dettîancla promptemenl ses audiences au roi et t la reine; elles se firent attendre dix jours pat ôulte d*iitîporl:inles affaîies qui se traitaient alorà. Enfin il reçut Tordre de se rendre
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chez leurs majestés, h sept heures du matin^ en commençant par le roi. L'heure nous étonne aujourd'hui; mais il est à rappeler qu'alors on se levait vers quatre heures du matin, et les boutiques étaient déjà outertes; alors on déjeunait h six, et on dînait à dix dans la matinée; on soupait vers cinq heures après midi, et tout le monde était couché à huit.
Au moment de se rendre aux ordres du roi, Lavergne reçut un message de la comtesse de Maulévrier, qui lui annonçait que son mari, PB visitant des travaux de réparation que Ton faisait aux fortifications, ne s'était pas aperçu d'une profonde excavation que Ton répai*ait, qu'il s'était trop avancé, était tombé d'une hauteur prodigieuse, était très souffrant, et le demandait au plus. tôt.
. Lavergne, fort troublé de cette nouvelle» se renidit auprès du roi. Quand il fut près de sa majesté, il mit un genoux en terre et lui présenta le message dont il était chaîné. A cette
époque, on considérait encore que toute, au* tôrité venant de Dieu, c'était devant lui que
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Ton s'inclinait, lorsqu'on pliait le genoux devant la puissance; et avec de la foi, c'était un prestige qui avait bien ses conséquences utiles pour ceux qui commandaient comme pour ceux qui obéissaient.
Louis XI n'était point si négligemnlent vêtu que de coutume ; le deuil l'avait obligé à se vêtir de neuf. Il avait un surcot violet en tirfaine de grosse laine, comme il convenait dans les temps d'affliction; son haut-de-chausse était de même étoffe, ainsi que sa large chaussure; il n'y avait pas jusqu'à son chaperon;
d'une forme particulière au roi , qui ne fût Aeuf, avec de petites images de plomb pla* qoées tout autour. Il aurait presque eu Tatr d'un assez bon bourgeois, n'eût été le collier de Saiut-Uflicfael, qu'il avait au cou, et là dague au, côté. Sa phyt^ionomîe, bien qu'habituellelaoent dure, ne manquait pas d'un certain air 4p supéi'iorilé. Quand il voulait, il imposait / ou se familiarisait^ suivant les circoustauccç* Ce jour-là un léger sourire l'éclairait ; ses yeux perçants se fixèrent sur Lavergne, dès les premiers mots qu'il prononça. Le roi mît ses lu-
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nettes» invenlinn uouvelle alors, lut ses lefrr Xxe^ puis, reportant ia vue sur rcnvoyé,U lui prouva bonne mine. II causait voloutiera avec le premier venu, lorsqu'il était de bonne hu<r tneuv. Bouilleurs Tristan FHcrniitc, que Liivert gne vit sortir, lui avait peut être amioncé que son compère venait de faire pendre quelqù'iuu toujours est-il qu'il était souriant, qqUl dapanda à Lavergne des nouvelles de sa sœur e\ de sou filleul Louis; il voulut même avoir des détails sur leurs occupalions. Celuî-ci répondis en bons termes, avee esprit, et eut le rare bonheur de plaire au roi, qui voulut savoir on qu'il était auprès du eomte de Maulévrier^ i^aveigne le lui dit, en lui expliquant les causes de leur intimité,
. «--«Cbimnent te nomiaês^o? refait i4ittisK|*
— « Jacques de Lavergne, répondît Vcnroyé; mes deux oncles, Amaury de Lavergnc de Lafjiyette et Gaucher de Lavergne de Tressa»
sont an service de votre majesté.
; — € Comment dis-tu? Jacques de LavergneT
*— « Oui, Sire. .
Et le front du loi s'était a8i^ai|)â;î| r^S^
-^ fç Vaux tu owtfer à rnoa^fvji^^r : ■ ^ f Sîre^ il y a jicu d'heure» <jvi* i*ei|$ifp répondu : oui ; maintenant , des nouye|Uîg^ ç|^euçe$ que je rpç^i$ 9^ l'iasiairt, $ur ^l) (r^cîdeiit nrrivq au çomto de Maulévi*ioi*| û^ œe I# pj*metteu4 piis;pU^ t;u'd,âi Je roi me coq* sierve le3. wémea ba»t^« jVerjilçatçfla^^
l'efiet^
; — € CJ^ailoVe estoelle |Piyou^^ ^ïl© ?
— € Oh ! oui, Sire, plus que jamais ! > . t'^xpvesslw. aveq laquflte Uivergue pro-
Voii ne voit nqlle part ce witaen^ ntpéK pi^' 4'^rf^ que par Louis .TJ, îrsembleliii appartenir en propre; (fautov|L jiorneQit de ims rois notm ^it étélnmsi^s pat* iraft* tome, d4R9 up ^tt^triiw e}ll:9I^>Jlf]^
« Par le Jomr-Dieu lui •accé(la , — pitriei TUI.
iroi, qui, dqiais l'entrée de Tenvoyé, Fétudiait tnstiDctiveinent.
— c Tu demanderas à Charlotte si elle aé souvient de notre promenade dans les bois de Vincennes, lorsque je n'étais que dauphin, et de la troupe de bohémiens avec la vieille Mot«ehigaï. «
Enfin Louis XI le renvoya, non sans lui donner des marques d'intérêt pour Louis de Èrézé, son filleul, et pour la comtesse de Maulévrier, dont il rappellerait peu^ètre le mari sons peu, s'il continuait à se conduire loyalement. En attendant, il lui souhaitait prompte guérison.
Après le congé du roi, Lavei^e se rendit à l'appartement de la reine Charlotte de Savoie. Cette princesse I n'avait guère plus de vingt* sept ans. Elle l'attendait dans un de ses salons tendu de gros drap gris, avec galonst franges et lambrequins de laine noire ; elle était assise sur sou fauteuil à dais, égalomentdrapé de gris et de noir, .vêtue de longues et laides robes noires de grosses étoffes sans taille ui plis fixés mais serrées par une cordelière de chanvre
couleur naturelle; elle avait un long voile de crêpe noir sur son bonnet à barbe, qui ne laissait voir nulle trace de cheveux, car la guimpe en toile blanche encadrait la figure entièrement; les pleureuses, aussi en toile blanche, relevaient le parement de ses larges manches. Auprès d'elle, k sa droite, la princesse Anne, Agée de onze ans, et déjà fiancée à Pierre de Bourbon, seigneur de Beaujeu, faisait présager, par son maintien et son regard, la femme supérieure, volontaire, un peu hautaine, et telle qu'elle se montra plus tard, lors de sa i*égence sous Charles YIII. A sa gauche, Jeanne de France , qui avait neuf ans à peine. Cette jeune princesse, contrefaite, avait le malheur de déplaire au roi, qui ne le lui cachait pas; car il la traitait avec une sorte de brutalité dédaigneuse : aussi la prisait-on tout au plus pour complaire à Louis XI; mais Jeanne, malgré son jeune ftge, avait sii correspondre 4le
bonne heure aux gr&ces de Dieu : aussi , loin
de s'affliger des humiliations dont elle était Tobjet trop fréquent, se réjouissait-elle de prendre sa part des abaissements de sou divin
insAt^e. EHq faisait l^ipprentiss^içe de plus flrniUJlQ did^iitui encore qu*él]c devait éprouyçr de la paît de son fuUir époux, auquel oq'lV yâitdéjà fiancée, «t qui devait la répudier plu^ tar^, Ioi*sqi4*il ipoQterait sur le Ijône de Fiauw. C**>st ainsi pres(|ueioujouvs, par Taf/iicaon et les buxniliations, que Dieu prépare lés vpiq^ à ses éhnB} et si Jeanne a éprouvé lés mépri^ du inonde pendant sa vie, nous la voyons aur jourd^Jiui )H>noi*ée Sur nos autel» depuis des fièeles« .
Enfin» danfii la prctfoude embi*asure ^e la croîséey si^r un.lar^e escabeau de bbis/ drapé de gris^ le dauphûi Charles qui- Bavait pas trois ans» i6uait av0e4es enluminures et avec Ij^agrs^Qts de ijifa^jeâne et l>éaâ lévrier de la reîue^Au nooipent où Lavérgne f lït intituluit, .le .dauphin^ debout sur son iescabeàu, appuyé eontre le meneau d^la Xi^néti^, s*^ei4aiti!vec une certaine joie : .
-s^ « Oh! papas*en va!...
^ .-^ < Preue? garde , rpeti Charlet, ^ït lîr rein^ ep le vpyant debop^ : çh}ev eofgoÇQn, veuf
«11^ tQpbar , dç8e^4«ï viiÇf »
Et uc()ue$ nxt BKtzKt ftM
Et ajisViti^t la piinresse Jipanne de^qurir à $on fi ère , pour le faire asseoir çoi^nie U ,4^^ avant*
£{1 effigt. après raudieii.ce donnée à Laver^ gne , Louis XI claît rno|iié h cheval pour ^Qjrtk ^cconfipagné de lord Cra^vford qui CQmvfifax^ dait une conipagnie de sea 0ers ^t BOJ^^sJp^Ç'^ archers écossais. .
T/env(^*é, après le cérénwnja| ^d'u^s^ej remit «à la reine la lettre dont il était char;gé«<4 peine en eùt-elle commencé la Iççture.i^aue Charlotte de Savoie se mit à fondre en larmes^ le dauphin 5^en aperçut; il descendît et ço^jut ^ à la Véine^ se hissâ av^c pqine sur ses seag^x, "et* ossuYaît lès joiies de sa mère avec sea.Bôtifes mains que Lyrà léchait à son tour comme pour partager la doweur poma)uiie; cette honne bête semblait coniprendre ce qui sft passait ; elle aussi, une [mtiesur lesgeuoux de sa maîtresse, et Tautre repliée, suspendue eo Tair, tournait la tête, regardant fixement tantât la reine, tantôt le dauphin.
— c Maman, chicre maipan, disait celui*ci, faut pas pleurer, le roi est parti, va pas ve^âr.
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' — < Madame et très chère mère, reprenait Jeanne, il me semble que d'après les dernières lettres de notre très honorée tante , nous devrions nous réjouir de savoir qu'il plait à Dieu de manifester sa puissance et de glorifier son serviteur, par les miracles qui s'opérèrent à son tombeau et par son intercession. Oh!
madame, prions seulement qu'il plaise à Dieu de nous réunir un jour h cet oncle vénérable. >
Les caresses du dauphia, les sages paroles de Jeanne , avaient momentanément calmé la douleur de la reine ; elle avait embrassé son fils et l'avait remis à terre ; puis l'enfant et le chien retournèrent en courant, jouer sur l'escabeau.
— c Oui, ma fille a raison, dit la reine ; mais Dieu nous permet de ressentir nos douleurs, il en défend seulement Vexcès et ne veut point de nos murmures; mais hélas ! de qui désormais puis*je espérer de bons conseils dans les pénibles et difficiles positions où il a plu à la Providence de me placer ? •
Quelques soupirs, quelques larmes encore
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s'échapfpèreat du cœur gonflé de la reiae ; puis elle ajouta : ,
-TT « Remerciez le comte et la comtesse de yaulévrier de leur lettre ; je suis fort toucbée de ce qu'ils me mandent à roccasion de la f erte que j*ai faite de mon frère biea-aimé ; j'aurai grand plaisir à les revoir quand ii pliima au i^oi de le permettre ; le sire de Brézé ne peut douter de mon estime personnelle pour ses qualités d'autant plus lionorableSf qu^elIes sont rares partout, et même près de nos personnes royales.
« J'ai à vous charger encore d'une commission que le comte de Maulévrier vous autorisera certainement à remplir; vous ferez faire un service d'oM/ dans l'église de Notre- Dame de Chartres ; — voicfi mille livres dont j'ai destinées une partie à cet effet , et l'autre partie à y élever une chapelle à l'un des mystères de la sainte Vierge.
— c Que ce soit madame et chère mère pour le mystère de l'Annonciation, » demanda Jeanne, car cette jeune princesse avait déjà une dévotion particulière pour le mystère quenous
iM CfllitlOtTfe vit ¥àlW9
iétbûè considérer comme les fMréA^èes de notre rédemption ; et ce fut dans le l>ut éê fh(Mfter atee plm de fruit, qu'elle fonda t^ius tard les religieuses de l^Ânnonciade 1 Boui^es, où elle s'était retirée.
^ c Soif, f y consens, * reprit la reine, qui èongédia Larergne en le efaargeatit *us»i éà éùa MttTMir pour l*évèqttedaGhar»e», qfà'Mn ÈrAî en grande estime >
;'«r.îi ■> .-.'';*.
■î iVV..' À -....'lii'
QUOB QXl
ite de Haoïévrler* — Ses retretf. ~ n rend eoniptc é^ wà
— ËUMBcmc^i de tous. -> Bxpileailoii v«rtlellc «a'elle tft «MMié* ^ MÉMUW ÉCdaddMM dfe la OMlené**»* nqwilntl^BidnK li«iiatlfa.-*.ta oublie to«| eaoov^
Ëh arrivant & KôUvreiJ» ^acqueà dé Lavêrgnè irôuva le comte roîeux qu'il ne $*y âltendaii, qîioiqû'alité pai' suite d'une ft^acture à k jàmbé; il iregrettâ vivement de û'avoiï^ pag profite des propositions du roi, car il s'aperçut Bientôt que le danger deviendrait d^autant iplus grahd pôiir lui , qU'il allait se trouvei" àanb des rapports cotitlnuelsavec la comtesse 4è ^lilé vrier pfk ^u lit dâ sbn marL
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Après les premiers embrassements, les in* quiètes interrogations et les réponses plus rassurantes, Lavérgne avait rendu compte de sa mission ; il n'oublia point de rapporter à Charlotte que Louis XI désirait savoir si elle se souvenait de leur promenade dans les bois de Vineennes, de la troupe de bohémiens et de la vieille Motchigal.
Une scène étrange suivit aussitôt cette in* terrogatiouy dont la mystérieuse réserve ne pouvait être comprise que de Qiarlotte* D'à-' bord excessivement embarrassée, elle roi^pt/ •erra les dents et fut prise d*une affreuse attaque de nerfs qui la faisait se tordre les bras ; elle se roulait par terre, et elle finit par perdre tout-à-fait connaissance, malgré les soins empressés dont elle avait été Tobjet aussitôt.
Ses femmes et Lavérgne eurent une peine ex* trême à vaincre la force de ses mouvements nerveux, et ils se trouvaient dans le plus grand embarras. Que Ton juge de la désolante stupéfaction du comte de Maulévrief , qui n*a« Yâit jamais vu sa femme dans cet état, et de rétoiuiement douloureux de Lavérgne,
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cause innocente de cet affreux état ; il Feh* tourait des plus tendres soins, et ne pouvait expliquer à Jacques de Brézé le mot de Vè* Digme qu'ils cherchaient en vain tous les deux.
Lorsqu'enfin Charlotte revint à elle, son mari cloué sur son lit, mais dans la plus grande agitation, ne manqua point de l'interroger avec inquiétude sur les causes de son trouble et de son mal ; il voulut savoir ce que voulait dire le souvenir de la bohémienne. Malgré tout son art dans rexercice de la duplicité, Charlotte fut d'abord embarrassée, et en effet il y avait de quoi ; cependant elle finit par se remettre, et après avoir encore cherché à éloigner une explication, que le comte exigeait d'autant plus impérativement, qu'on semblait vouloir la lui dissimuler : sa femme lui rapporta sa rencontre avec le dau^ phin; mais quant à l'horoscope, elle lui dit : Que cette vieille Motchigai , après lui avoir prédit les plus beaux succès, lui avait annoncé que son mari tomberait dans la disgrâce, et
elle dans un grand malheur. Elle trouvait.
tVI csàrlovte de vAimi
ajoutart-idUe » que lu diagrAce étant amyée»
}} ^taU 1)1^11 erud au roi de lui rapp^r eette eincQAstajQçe.
I4 fsçinte, traMquilHaé par cette confideoce^ fut de Tavis de Charlotte, et il en prit un ad< çroisçement de répuUion centre i»ouis XI; Xavergpe pi'ût ^pasi avoir çompri», daprè?
ce}i(, po4Arqi)oi la i^mt^sse a'étail; d'a))ord Ijrouiblée, et ppurqnoi elle ayait voulu recule? rexplicatioQ ; mais il ne put s'em pécher d'étro lui-même Ixès piéoCiCupé dç cet aveu, foii^q incomplet cependant. iQu'eûtK^e été a'il av^il f^)nnn la véritétout entière?...
Cef te femme était donc ^iissi capable d'être 4))raAlée? JSUie était donc biep «vprtie?..,
Maif elle a*était livrée aana combat à aa ter» rible fi> funegte paasion; au^M Charlotte, l^pur ^'^tourdir, X^edpubls de séduj^tioci envers JUivergne, »t pUq parvint, peM de joura apr^i à lui faire .ou|)lier tputes ses bonnes ré^lur tiens. Il pbtint cependant la permission d^ ç*p|)âentet' troi^ jours pour aller à Cbai'trey au* p^ës 4e Tévéque, afin de remplit* la commis sio^ de |a VQJpe.
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Ï^Pe WPjbe passée, pomine nous la wvQns, QJ^Iigeai^ la CQmte de Mau}évrier k garder ^ ïjt- La prieur, encore une foi», profita de rficcqsion qui se présenta pi^Qcb.e (}e l'appar-r teipsnt (ju lïjalade, ppur rappgltîi? k Uyergne, lof* dQ SOI) pe^our de Chartres, qn'il p'étei!; pp heuye^ÇJ et qu'il ne pagyait p$^ l-ôtre, d'après 9e$ propres aveu?:, en violant aîn&i lea )ois de Dieii pt de l'ho$pitq]it.é ; i) jui r4péto que la vie de ce monde n'est pa§ i)p but, pals i^f ulemept un moyen d!^rriyei? k la v^njable y\e ; qu'on fie l'obteqait que par la viclojre ; qij'ii faut vaincre jusqu'à )a f|n... Qu'il n y a de glQÎie qu'après les souffrances, Jeç peiqea, les douleurs, les sacrifices de toute- patqre.
L^yergpe ne souffla qu'un se^) piot :
^ ? Eb pfliifqupi, mon père... tant de «g?
fijpîfic^?.,.
— c Hélas! mon fils, quelle idée vous fait#fe
V9W dftuc de U^ vie ? PJ'est-ce pas un tableau ]^u9 çn Tïims gai, plus pu moins brillant,
plus ou moins triste sur les premiers planst jMàf^ dpsit }e fpnd e^t toujours orageux et sombre cpmmiç Ja dispoîjition dç yotrcAuie?,.,
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Mais dites-moi encore, mon cher et bien cher enfant, malgré vos fautes, voire cœur aurait-il déjà corrompu le raisonnement de votre esprit au point de le porter à la révolte contre Dieu, en voulant savoir ce qu'il nous a caché? C'est la révolte de nos premiers parents que vous renouvelez; avez-vous oublié que le péché originel, cette cause mystérieuse, cette raison suprême de tous les maux d'ici-bas, nous a fait décheoir... »
On fut interrompu en ce moment par la voix du comte de Maulévrier, qui appelait Lavergne. Celui-ci promit au P. Donatien d aller le revoir bientôt, et il courut près du malade... Mais ce bon père n'avait plus qu'à prier, à demander h Dieu de faire cesser l'offensé, de punir môme dès ce monde le coupable , si le châtiment pouvait sauver son âme.
' Jacques de Brézé trouva Lavergne triste et pensif; il lui demanda s'il souffrait, et sur sa réponse négative :
— € Èh bien , cher ami , voici vîngt-et-un jours que ma femme ne me quitté pas, je t'at*
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tendais pour te la confier; il fait beau, vous allez partir pour aller à Sorel, puisque c'est ainsi que Charlotte a baptisé son castel ; vous allez voir où on en est, j'y voudrais passer les mois de convalescence, j'y serais plus près de la forêt et de la chasse. »
Lavergne fil quelques objections qui furent facilement levées par le mari et la femme. On partit donc, et les meilleures résolutions furent effacées encore une fois.
} .if-;..
cB&pnRE mu
Xkummtnt l« convalescence dn comte inl permit ût se transpev* ter à filorel. — Nulle sécurité pour les coupàbléft. — De la vénfçanee tialnense dn vieux concierge Humbert. — les énCtfnii ait Charlotte pour leur santé coucbent malbeurensement i la ferme de la Gouronnè. — GombleB ma faiérae bMMélc ^H tréveitaent erimiiielle.
Cependant, la côn\âlesCèncé et râutomnè arrivèrent; le castel de Sorel était habitable, qUojqiie non tèrittîné ; îê comté et la comtesse de Irfâulévrier s'y établirent jusqu'au* prémiers froids. Pendant ce séjdur, it y ëutquefqtiés fêtes, et suHout dès parties de chaésè âalis lèS belles forêts des ênvîrohâ. Cèé Jfiurà^ lîi, Châtlôite se rèiidalt à ftou vrèâ, et y rétrod'vahLavérgné.
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II ne faut pas croire que les coupables n'eus* seiit que des joies , presque toujours ils se croyaient découverts; ils tremblaient d'inquiétude au moindre mot, à la plus simple brusquerie, qui n'avait aucun motif sérieux ; mais non, par suite d'une permission divine, nulle prévision, nul pressentiment ne devait les avertir du fatal moment où ils seraient découverts, la bombe devait éclater au moment où ils s'y attendraient le moins. Il semble que Ton pourrait comparer la menace qui, commcf l'épée de Damoclès, était souvent présente à leurs yeux, à la menace de la mort, qui peut nous frapper à tout instant; et cependant, comme eux, nous passons la vie dans de continuelles alternatives d'inquiétudes, de craintes et de sécurité fallacieuse.
Ces visites à Rouvres, par leur fréquence,
éveillèrent la curiosité d'un vieux concie^e,
Pierre Humbert de nom, qui, fort de son ancienneté dans la maison, se prévalait de sa charge pour exercer de petites injustices sur de plus faibles que lui. Quelques plaintes avaient été portées au commandant, pt bailli
ET JACQUES D£ BRÉZt. 2^
de Rouvres» qui, aprcsmûrexameuy condamna le concierge; il Tobligea à restitaer non-seulement ce qu'il avait extorqué par abus de pouvoir, mais il lui imposa une amende en dommages et intérêts. Le jugement était bien rendu, il était juste, mais il excita chez Humbert une animosité vive, persistante, rancuneuse, et il jura de se venger de Lavergne. A cet effet, il épiait toutes ses actions.
Les fréquentes courses de la comtesse de Maulévrier à Rouvres ^ pendant le séjour de Sorel, obligeaient Humbert à se tenir en haleine; d'abord, il n'y fit pas attention, puis il s'étonna* réfléchit, examina, et son espionnage habituel des pas et démarches de La vergue, finit par soulever le voile quijusqu'ici avait toutcaché. Un méchant est toujours plus habile à soupçonner le mal et à le découvrir , il semble se retro^iver lui-même , et sa nature, pervertie, l'identifie en quelque sorte avec les circonstances du mal, qu'il devine plutôt encore qu'il ne les voit; d'ailleurs, là où la charité envers le prochain est éteinte, <}uelle place immense pour les jugements téméraires, injurieux, eu-
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yîetii, surtout s'ils peuvent servir la haine t..
Madame de Brézé ayant eu des inquiétudes
pour la poitrine de trois de ses enfants, avait
làu t^toat de Sorèl et d'après les conseils de
physiciens expérimentés, arrangé une cham-^
brè pour eui près de Tétable h vache de là
ferme de la Couronne ; elle se rendait la, pai*
tinë voie ostensible qui avait été pratiquée,
en jetant un pont léger sur les fossés. Il se
trouvait, par une circonstance extraordinaire
mais surtout malheureuse, que la pièce de ses
enfants pouvait communiquer par uiiè oûVer-
tut'e masquée; quoique facile, à la chambre
secrète dont nous avons déjà parlé y et voîcî
feommfent on l'avait découverte et établie;
souvent Lavergne accompagnait Charlotte qiîi
journellement allait voir ses enfants le soir au
moment de lem* coucher; C'ctiiit ordîtiaîre-
meht ITiéure qui précédait le couvre-feu, etle
fcommatidant partait de là pour faire sa ronde;
il visitait tiattirellement la chambte seclètc ,
de iJr, quelquefois, il avait cru enf eridrè la voit
de la comtesse de Maulévrier. Un jour qu'il
était enrhumé , il eut dan^ cette pièce Uflb
^Ititë d« toUï dont les sons arriyèi^ent danlï Ift êhidirrln*è de Tétablè oÂ était Charlotte, dé fbrent de« quéstidtig et dèâ rèehérched jusqa*à lèeqiie l'on e#t décoiiytrl (inè uneietine ËôrtjhmuDicatioD fermée légèrement déjib}^ Ibti^^ temps ^ ê< dont on ne d'âpércetdit {)as, ca- ($hé« qii'eUe était dans le r^tifdhcement A'iihfe vdûte.
Cette déeou vertd parut précieuse à Chai^lôttë qui li'etit de rq>os qu'après avXïîr ôbtehti t[il'()n l*étab)tt Id communication dont elle avait sëtilé ladëf fet le secret^ mais qui pouvait lui procurer ses entrées i^ans ti-avèfser les coulbirs éôlttel'raiils qui lui ftllsàièUi p^ur quelquefïtfé. . î
©h aurait tort liéanniôiils de croire que toui feës rendei-votis se pas^sàsseùt satlâ peines, sans larmes et sans doulem*sf Nous l'avons déjà dit, et on ne saurait trop le répéter, souvent Lavergne, honteux de lui-môme, et pas asse2 corrompu pour que sa raison ne lui reprochât pas sans cesse les désordres de sa vie profondément coupable, faisait partager à Charlotte les pénibles émotions de son âme »
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€* étaient alor» de tristes moments, on répaudait Inen des ]armes inutiles, car elles n étaient pas celles du repentir, mais la conséquence naturelle dn désordre dans lequel on s'était laissé entraîner.
Et à quoi ne s'exposait elle pas^ la malheureuse comtesse de Maulévrier? le déshonneur pour elle» pour son mari, pour ses enfants K.. n semble véritablement que les fautes de la femme participent ici-bas, plus que celles des hommes, aux suites du péché orig^inel ; car ses conséquences ne s'arrêtent point à elle seule, la faute plane autour d'elle, sur tout ce qui l'entoure, même sur ses enfants 1 quelles stimulantes réflexions pourrait faire une femme qui s'oublie, si elle voulait seulement placer sous ses yeux la moindre partie de cea tristes résultats.
aurmimin
iMM «atl wiUturtm état W Ê ùrt A était Uivcrfae — MÊêaO&m et pcMécfl Mir la fcaat m c «c l'Iionune «ni ooklic la loi ëUflM, — Lt conie ftt-u ta«t-à-flyt w«n»i».
I^vei^ne souvent eût voulu rompre, comme on Ta déjà remarqué. La simple raison le lui prescrivait, ses remords s'étouffaient fréquemment ; il sentait tout l'odieux de sa po* sition, il eût donné sa vie pour changer alors, et il ne savait pas comment rompre des chatnés qui pesaient de tout leur poids sur sa conscience opprimée par le remords ; il eût rendu
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grâce h celui qui eût pu lui ôter reiisténce en effaçant tous ses crimes, car sa foi, quoiqu'affaiblie, n'était pas éteinte. Il osait à peine prier, mais il faisait prier de tous côtés pour qu'au moins Dieu lui fit la grâce de se repentir et de mourir chrétiennement..
Lavergne avait encore un tort; il pouvait être la suite de ses premiers égarements, qui avaient peut-être obscurci la rectitude ordi* naire de son jugement. Il se croyait dans une condition exceptionuelle, et, isous ce rapport, il M croyait plus nrnlhem^eux qu'un autre, et sous le jougd'iina^spèoe de fataKté. La seide pensée qu'on est [>eut-être une exception dans ce monde est déjà un malheur, sous quelque jour qu^on la considère ; le moindre est peutêtre (l'ajouter h pp|;re 92Qour?pniopm si fafiile ^ Agiter. Il n'y ^ d'Qxç0p|îoo quo dass ks grâpq e^traorii^inairf^ Aqikt Hîm conàA^fpiAi guffpjs rhHraHi^ 4^s. saints, et i^wrlk 0|»
s'fio 4outeç!Motfvçpt ppjpt. Il «mKe quelque--, foi^ eiiû^rj^, mff fHxfiVû^ui tf^eAe fsénin &ott yju dpp g^çf^fOiipa^^di; mai^Qur à lepluj qui g'tei; fy\l {)4s Tfisf^ ppur leqi^l il Tp reçu;
Pouf oDSrnous tout-â-fail e^j^cusisr r^y^^gle^ meot du camtade M.aqlévxier ? N'a4rii pas à ^^ ri^pt'ocb^r.unpeusa tcupviv^ ^eu4>'f 9^ P9ur «afemme ? Ne luilpbstût-ii pasi^uâsi |;|?op d'aip? pire Bw }ui, qu'Ole fascîfiait d'ua/s oif^ièrQ qui p'es( ^9S dajus l'ordre? i-ao^CHu; dp W}^ avait-il toujourB Qu la prexnièrq plaœ ^n^ IpD jCQpup?Et la 'ei;éaj[m*(^ n'y était-ejle J^îen gu'à la seconde? Sans daul^e $oq ^(fecfioM é^it légitJwe, mais encore avec ee carai^l^èr^ QJAh gatûtre^y^a^tril des i^gles primitiyes g^'.ofi n$ doit lamaijs oublier.
Ons'éJonn^era peiut-étre que Layçrgnf ^ çfy^^ lequel 09 jpeat d'ailieui*», et piajgr^ &ei» ^i-? Iilessçs cçupable^, recoim^itre d^9 sef^^inif^its élevés, ef qui^ par cou^quent, ne .deyaif fobftt estimer CharloUe, pûjt rester ^i |^pg<; $ea^ sous un joug qui lui pepit si l(Hiiv4!^7 ment, joug dont il rougissait «ans cpî^fe mV' tj(>utkrsqu'iL levait Jes y§u^ sur son fv^e... f t^fpdççiui-ci lui teudait une m^\u t^i^h^j 0^! quelquefois alors des larmes Ip^gteiQpf retenue^ se faisaient jour tqLUt-à-coup^ ;e| J^Ct ques de ^^'ézé surpris, supposant des peine^
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de cœur dont il était loin de soupçonner Tobjet, redoublait ses affectueuses tendresses*
Hélas ! ne nous étonnons pas si la grâce s'était retirée de Tânié de Lavergne, le bras de Dieu n'était plus avec lui, et son ange, après s'être voilé la face, s'en était retourné pour adorer l'Éternel immuable.
Qui donc, sans les lumières de la révélation, pourrait expliquer ces terribles secrets de notre nature déchue et corrompue? Que) sujet de confusion pour l'homme? Dans quels profonds abaissements il se voit descendre devant la majesté de celui qui l'avait créé à soniniage? et n'allons pas, comme le Phartsien, nous croire meilleurs que d'autres ; l'a» bus de beaucoup de grâces nous rend aussi coupables que qui que ce soit; d'ailleurs, une fois la grâce retirée, il n'y a pas de crimes dont nous ne soyons capables.
Nous voyons tous les jours, même dans le grand monde, même dans la société la plus recherchée, des hommes que l'éducation, la supériorité de leur esprit et de leurs connais^ sances distinguent parmi les autres, rester
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SOUS le jong de femmes corrompues et viles qu'ils méprisent!... Quelquefois encore, faut-r il l'avouer, des femmes entourées dé tout ce que la délicatesse la plus raffinée a pu imal^ner pour les élever avec une recherche mé:
ticuleuse, et qui, s'étant oubliées une seule fois, demeurent en rougissant de colère et de haine , dans les chaînes qu'un homme quelquefois brutal et dépravé leur a rivées aux pieds, aux bras, au cou en se riant délies, et qui, à leur connaissance, vont encore porter ailleurs le g^uie infernal de leur effroyable corruption?...
Oh I mon Dieu ! que de motifs d'humiliation pour l'homme déchu ! et cependant on apei^ çoit encore dans son intelligence, au milieu de ces ruines lamentables, des traces magnifiques et sublimes de sa beauté primitive!
Combien aussi est grand celui qui cherche et qui parvient à reconstruire cet édiSce créé d'abord à l'image de Dieu, et qui, malgré tant d'obstacles, arrive à se façonner de manière à ne pas être rejeté, lors de la construc^
tion du temple mystique et éternel dont Jé-
is
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Éuii-CfifiÉt est la pierre angulaire et la clé dé nûtèé
(jèrtes nous n'avons pas la prétention vaine et perverse de dévoiler tous les mystères de là tfdrrUption de notre être ; quel bien pourrait^il M rédalter? Il lioud suffit d'affirmer qu'un eddfesseur en sait à cet égard plus que tout abf r0 homme, car il a mission pour cela ; il ]^tiût et doit sonder la profondeur des replié les plus cachés, poUr arriver à les purifier de la fange qui y fait de si affreux ravages, M donner à ceux qui se confient h leur ministère les moyens d'éviter de plus complets naufrâ^ gés; que ceux qui ne le savent point par expé- Hencë en fassent l'essai, et ils seront stupéfaits des lumièi'es surnaturelles qu'ils trouveront ftAtts ces hommes simples en apparence, qui lie vivent point au milieu du monde, et qui )è connaièseut mieux cependant que ceux qui y pissent leurs jours, parce qu'ils le voient à travers le cœur humain dégagé de tous lei Voiles dont l'a mou r-propre s'entoure pour se laire illtts^iou à lui-même.
En résumé qu'est-ce done que l'homme li^
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vré à lui-même? Inconséquence!... Il veut quelquefois le bien, mais plus et trop souvent il fait le mal... Aussi, l'homme livré à la fougue de toutes ses passions, ne doit il récolter que dégoût de cœur, ennui d'esprit, et affaissement moral, le pire état de tous.
diPim mir
Gmbombc le Tleiix ■unkert Tint * s'aycrcevstr f«e êùm étmît tronpé. — Sa dénonetatloB perfide. — to^evr te eonle de ManléTrier* -^ Set «npilMet Jalooiet. — Ses meaacet h Hmiiliert. — Nonvelle dénonclattoii — Preiet de ^mm deeovTrir la vdrlie.
Vers le commencement de Tannée 4476, le temps était froid, humide, pénétrant ; Cfaar« lotte, un soir, arriva transie dans cette malheureuse chambre de la ferme, où Lavette s'empressa de réunir des sarments et de les allumer dans la cheminée. La clarté de la flamme éclaira cette pièce plus que de coutume, et bien que Touverture qui donntil èur
S78 CnÂRLÔTTE DE VALOIS
les fossés fût étroite, elle était dominée par la barbacane qui éclîiîraii h\ lore du concierge Humbert, laquelle se tronviâl en face. Ëtonné de voir ce lieu éclairé, il ouvre sa croisée, regarde, et à trav£rs le peu de jour que les menealix et le plomb laissaient de libre aux petits morceaux de verre, il reconnaît d'abord Lavergne, puis Charlotte; il ne doute plus de la réalité de ses conjectures. Cette découverte funeste augmente la surveillance de ce Wàtft*, \\t désormais acquis un point vùlnè- ^•aWifr, i\ étudiera les circonstances et 11 se vengera!... Sa joie infernale fui fermetés yeux sur les résultats d'une dénonciation, il ne voit point les douleurs inépuisables de ses maîtres, il ne voit qu'un fait, sa vengeance, 0L i\ tl'ion9f)liQ»
.. 4})[|aml eti&i tlumbert s'^est niSs en iBesorè 4e prouver m dénonciation, il va tpoovef ié 4S90ite, et apl'èB avoir amené les clios«ft éè ioiiu comme pour aunoucer un malheur, il i^it même trouver des larmes et finit parlais^ «er ^4)a{)per ie fatal secret.
> l^aatiiiiéur "deiaoqaasdeBrézéfattbiliB^à
eetto nouvelle inattendue, qu'îlne put aux premiers in^tanta faire un 6^ mouiremrat d'aucun de ees membres; un tummlilmnAÉt CDpvuUrf le saisit ensuite ; mnis reprroaot aeé espritSi il voulut punir rinfôni^ qui m pMr« niejttgit de jeter un soupçon %w la rertu da M femme. Humbert connnû^iaant h vîolaMt dea premiei's mouvements du comte, s'était prudefnment assez éloigné de lui pour mettet dos meubles entr'eux deux ; m^ua il tiat hait et offrit sa vie s'il ne parvenait à prouvai* ea qu'il avançait. U trouva encore dang aon vieM dévouement pour Tbouneur d^ ses rnpllrea> de spécieux prétextes pour col^ref d'un verntl reapectable la démareti^ que la vengeani^a çeule lui faisait faire m ce moment.
L'infortuné comte après un lon|^ entrelienj agité des angoiases de lineiBrtiuidëi AieiaaçK Bumbert) malgré ses anciens aervieea pi^ de ses parents et dans sa nmi^on, de lui M^ h vie, s'il n'an ivait im dans un court délgi^ k donner des preuves de sa cruelle dénaneiat tion. Le vieux traître sollicita fri; finit |^ ab» tenir quatre mois.
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A partir de ce moment) Jacques de Brézé bourrelé d'inquiétudes, dévoré de chagrins et dissimulant toujourç» étudiait ainsi avec soin les pas et démarches des deux accuses ; mais son âme généreuse et grande, n'arrivait point à distinguer le moindre indice qui put confirmer son malheur. Déjà le vieil Humbert avait été plusieurs fois sur le point de tomber victime de son infâme délation. Son âge et Fancienneté de ses services, ainsi que les vecomtiibndations du père et de la mère du eornt^ avaient seuls retenu son bras.
Deux mois, bien longs pour le comte de Maulévrier, se passèrent dans ce douloureux martyre sans que Humbert pût rien découvrir de façon a surprendre un rendez-vous d'avaui^ ce. Enfin dans les premiers jours de juin i 476, il parvint h savoir qu'une réunion était projetée dans la ferme de la Couronne pour le pre* mier jour où le comte irait à la chasse. Celuici en fut traîtreusement prévenu aussitôt; et bientôt aussi, une partie de clmsse est organisée pour le samedi 8 juin.
COAPIÏKI nîY
!• CMBtc «e lUimCvrler toit tcniMMit 4« yutir pour la clwMe. — Il reotre et va ekei le traître Hnmbert. — Il ne peai «Milcr 4e fon «Mlkeiir. — Il va retrouver les coupaMca et les transperce de son épée. ^ Lavergne demande le P. Do- MdtaB* ^ Charlotte reçoit rabsointton et rend ràne sans •¥olr vm proaoBcer nn senl mot.
Jacques de Brézé devait, disait-il, aller coucher dans la forêt, pour être dès le lendemain, à Taube du jour, h courre le sanglier qui faisait d'affreux dégftts, ajouta-t-il, et s'arrêter ensuite à un couvent des environs de Dreux pour Toffice du dimanche. Il partit donc ostensiblement de Rouvres vers six heures du soir, et rentra sans être aperçu dès la
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chute du jour: il s'était caché chez Humbert.
Après le souper Charlotte, suivant son habitude, fut assister au coucher de ses enfants dans la ferme.
Lavergne après avoir fait sonner le couvrefeu, et fait sa ronde ordinaire, se rendit à la ferme de la Couronne, par Tissue souterraine, et le comte de Maulévrier, qui veillait à la croisée du concierge , fiit bientôt convaincu de son malheur.
Ne consultant que sa furenr, draié d'tiil poîgoftrd et de son épée, il vole plutôt qu'il ne ikficoud AUX souterrains ; il arriva à la porte secrète, l'ouvre et s'avance vers la chambre par le couloir de communication.
Lavergne entend marcher, il écoute et prévient Charlotte que le comte seul peut venir, car seul après lui , il peut pénétrer ^ans ce lieu ; après quelques efforts qui dppnent a i'iofidèle épouse le temps de fuir, la porte cède'; elle s'ouvre, et Lavergne se jette au*de-f ¥ant du comte outragé, en lui présentant sa poitrine , qui est transpeivcée aussitôt de paît
en {«rt, sans que le coupabi» oi^m^ à o^
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peser h moindre résistance, il tombe en ar^ rière, et ïé\)ée est retirée par le meurtrier qui P0 veut pas s*eu dessaisir*
Charlotte éperdue a voulu fuir; elle s'est jetée dans la chambre de ses enfants , elle les a pris tons les trois dans ses bras pour s'en faire un ren:parl, un bouclier; le comte parait!... Charlotte échevelée, se répand en cris et en pleurs, ainsi que ses malheureux en»
fants, qui ne conçoivent ni la douleur de leur mère, ni la fureur de leur père ; elle se précipité à genr )ux , demande grâce , au moins la vie; le comte est sourd, aveuglé par son ressentiment, il frappe sa femme de son épée à la tête , elle se baisse et reçoit dans le dos, répée déjà dégoûtante d'un autre saug que lu sien ; Tarme pénètre près du coBur^ et ne lui permet plus de prononcer un mot intelligible.
Les enfants terrifiés et craignant le mèmt «ort que leur mère, se préci[)iteut en fupnt . dans les corridors et dans la ferme, tout k monde est réveillé, les, sentinelles ne conçois* vent rien à cette surprise inattendue ; on sa liie les uns sur les autres» on ae questionna
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8ur la cause de cette alerte, on soune Talarme sans savoir pourquoi , le désordre est k son comble sans qu'on ait pu s'en rendre raison.
Cependant les enfants que leurs sanglots , la peur et la suffocation ont rendu quelque temps inintelligibles , finissent par balbutier ce qu'ils ont vu. On se précipite vers la ferme, dans les corridors inconnus au plus grand nombre. La nuit est obscure, mais calme , et contraste avec l'agitation des hommes. Les lumières sont rares, elles vont et viennent, et souvent sont éteintes par les courants d'air.
Lavergne respire encore, il implore le pardon de son maître, celui de Dieu ; il demande à ceux qui s'empressent autour de lui, défaire venir promptement le prieur. On court à sa cellule, mais on né l'y trouve pas ; on .réveille les religieux qui présument que le P. Donatien, suivant son habitude, est dans sa trihune a la chapelle. En effet on l'y trouve absorbé dans la prière qu'il fait pour les pécheurs Dès les premiers mots, il a tout
compris comme par intuition , il se précipite et
accourt près de Lavergne , qu'il exhorte à la pénitence, en offrant sa vie comme expiation de ses offeiises. Le malheureux est bourrelé dé remords, et ne peut supporter l'idée de paraître au tribunal de Dieu sans que le comte lui ait pardonné.
Le P. Donatien que son expérience près des moribonds a rendu expert, entrevoit que son malheureux enfant peut avoir encore quelques heures de grâce avant de rendre son âme h Dieu; il veut se rendre auprès dû comte qu'il entend gémir près de là ; il passe dans l'au • tre pièce, elle est si peu éclairée, qu'il heurte un corps qui le fait chanceler; il s'arrête et regarde, mais il a peine à distinguer les objets; il approche la lumière, un terrible spectacle se présente à sa vue; le meurtrier fuit, et le prieur en s'approchant de la comtesse dont il avait heurté le corps étendu par terre, baignant dans son sang, la voit dans les derniers symptômes de l's^onie; il lui parle, un serrement de main , convulsif peut-être , lui fait supposer qu'elle peut l'entendre encore; il
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profite de cee courts instants pour lui donner rabsoluiion. Elle expire aussildt après la dernière parole du ministre Dieu.
CHAPITRE mVI
Gomment le piiear reclierelie le comte de ManléTrier poor ok-
* tentf àt HA le parnoD da eovpotoie «ni rimirtot« -^l^nteMmieê paroles qn'U sait trouver sur la miséricorde dont le menr*
• trier a Vesoln, ini aussi.— Le comte obéit et pardonne. «^Toih cliaiite entrevue des deux amis. — L'extréme-oncUOn adml^
' ntstrCte à Lavergne, qui meurt contrit — Le comte ft reéonvri dfttaimo» -^fcé traître ■mnUtrt nteuri tittlttmeiu.
Le pi'ieur revînt auprès de Lavergne^ il lé Crottvft dans le même état } alors, il le quitte de nouveau pour se remettre à la recherche tlu comte de Maulévrier, il parvient avec peine à le rejoindre , et il le surprend dans une âgH ^tion qu'ii est plus facile dé supposer que de décrire; l'homme de Dieu lui apporte des paroles de paix et non de menaces ^ il lui offte son
pardon s'il le désire, s'il veut se repentir , et pardonner lui-même;
Malgré son trouble , Jacques de Brézé Ta entendu; il verse enfin des larmes,... le prieur en profite pour lui demandr un acte de cha-> rite qui pourra lui obtenir miséricorde à lui* même; mais il faut un sacrifice, et celui qui fait miséricorde j offre un sacrifice '^. Il lui demande enfin de venir près du lit de son ancien ami, sa victime aujourd'hui... Il faut lut
dire qu'il pardonne, et c'est là le sacrifice
Le comte frémit à cette idée, il refuse d'abord,
mais l'éloquence du prieur, aidée de la grâce, commence à l'émouvoir. II se voit homicide , excommunié, condamné par la justice hu^^ maine, et enfin pour toujours... par celle de Dieu, si lui-même ne pardonne pas! Jacipies de Brézé sanglottant convulsivement, se lève, et fait quelques pas, puisretombesurson siège, malgré l'appui du. P. Donatien, qui lui rappelle que le mourant n'a plus que quelques instants à vivre , etqu'ill'attend... Le comte
* Ecdes. 58, t. 4.
de Maulévrier paraît sourd et immobile, alors le prieur se jetant à genoux et prenant entre ses mains le christ de son chapelet» commence à réciter lentement et à haute voix , le pater;... h ces psiroles-pardannez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés j il fixe les yeux gonflés et remplis de larmes sur le comte , qui s'écrie en se le* vant brusquement :
— ; « Oh ! mon Dieu, pardonnez-moi , comme je pardonne \ >
Il court précipitamment, le prieur a peine à le suivre pour le conduire au lit de Lavergne, Tentrevue est déchirante; des deux côtés la prière humble, la douleur profonde : chacun s'accuse en même temps qu'il pardonne ; le meurtrier et sa victime s'embrassent encore avec tendresse , c'est une lutte de générosité et d'humilité qui dispute les moments à la mort.
— < Allons près de Charlotte , » s'écrie le comte qui ne peut achever... Le prieur Ta
compris , il répond :
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-^ c Prions pour elle ! que Dieri laî lassé miséricorde... *
Utî morne silence succède à ses paroles, lé comté a les yeux hagards... Lavergne éprouvé un fréffliSàcmeiit. : . Le P. Dohétîen avec àèà paroles inspirêes, rétablit lé calme : H domiriè cette scè!i)3 sublirtie par sa présence; à genoûi près du lit mortuaire , contertiplant les ministres résultats des passions humaines; il porté les yeiix alternativement sur ceux qu'il aimait comme ses fils ; les pleurs coulent dans les sillons que les austérités plus que l'âge ont creusés sur ses joues; il arrête entre les 3éux frères des aveux désormais indiscrets et nuisibles, il exhorte à la contrition, il soutient t'èspéraiice, il confirme là foi, il excite à l'afeotir dé Dieu, il tempère lé désespoir.. •
'Quel èpèctacle pour Tincrédule!... Ou se trouverait pour lui la consolation dans des circonstances si déplorables ?... Que lui ré'sterait-il?la douleur intolérable, le désespoir, la Wige, la révolte, le trodble, la vengeance dans te cœur et dans râme> l'espoir du néant!...
Cependant les hoquets précurseurs desder-
ET lICQCtS ÛÈ ÈAtti. , ilf f
wera mhmentj^^ révéîlleht rûppaWfete ^ùîé^ taitedb P. Dotmtieit, il etivoie Un âe S(^â rë)ii gieux ehérober lés saUites hâiles; lëd vbmiil^ strnkots de sang He perfnietleht (lotiit i)de^ viatique soit adinihistrë; mdis; la pvédêhéli d'esprit de Uvérgne ne ràbandodiie ^ôinii M ne laisse échnpper aticune plainte sbf ftfes iA)uleurs vives et cuisantes; il suit les pHèf^eâ dB TEglise avec le cemie, qui malgré lét) f i^ibled et tremblantes impressions de son ftme « ré^ pond avec Fassistance. Les onctions sont fai-* tes sur les yeux , principes de la concupis-
cence; sur Todorat et le goût qui ont pu offenser Dieu ; sur Tome trop souvent disposée à écouter des paroles coupables ; sur la poitrine qui a brûlé de flammes réprouvées ; sur les pieds qui ont servi à transporter le criminel si près de sa tombe...
Les prières des agonisants commencent, et au moment où le P. Prieur, s'adressant au moribond, lui dit : c Partez, âme chrétienne > , Jacques de Lavergue rend le dernier soupir
Le comte , plus calme depuis qu'il a héroïquement offert le sacrifice à la miséricorde, se
décide, sur Tavis du P. Donatien , à ne pas f uir, mais à attendre les résultats de la justioe des hommes, en expiation de ses crimes^ car la loi de Dieu ne lui permettait pas de se faire justice lui* même : c A moi seul la vengeance, c dit le Seigneur , ultio mea est. Deut. 35. > , Le misérable Humbert, en apprenant les suites de sa dénonciation, était tombé mort subitement à la renversé sans avoir pu pro* noncer un seul mot.
cHÂPm nxTn
CSonuBoU le prieur dam cet eroellcs drdMMtanMt prend esB* ■en ém telffnear-dTè^ae. — BéiAnse «n'il en reçoit. — Simple enterrement dee trois détantt. — Fenltcnce cnnonlqae 4n eomie de 1fnnlé?rlcr^
Les faits extraordinaires au milieu desquels se trouvait le P. Prieur, Tobligèrent à écrire à révoque de Chartres pour lui demander des instructions; il lui expédia aussitôt sur la - mule du prieuré un de ses religieux decbœur, qu'il chargea de suppléer à ce qui pouri*ait n'être pas assez explicite dans sa missive.
Le lendemain, le religieux revint avec une
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lettre de Téveque, qui répondait : que les circonstances flagrantes qui avaient précédé la mort de la comtesse, ne permettaient point qu on lui fit des funérailles en rapport avec sa haute position ; qu'ayant toutefois reçu l'absolution avant d'expirer, bien qu'elle n'eût pas eu apparèncp d^^qqpaj^ance;il autorisait qu'on dit une messe basse à la chapelle du château, le corps présent, sans tentures ni autre luminaire que deux cierges près du cercueil; autant à l'abbaye de Coulomb où la défuqle îj\ait fqqclé §a s^pultwire, 01 oiù lelte^^ipait conduite de nuit sans flambegi^.
Que par les mêmes raisons et bien que le commandant du château eût eu le temps de se reconnaître et de mourir pénitent, le corps sel'ait présenté à l'église paroîssiîile de Rouvres ,. où on observerait Ip même céréfngnia), qu'il serait inhumé en terre saintis au cimetièi^e commun.
Qu'il n'avait point à se prononcer pour les
funérailles du co;icier£fe. dont la mort rentrait
dans tous les cas de mort subite; mais que les
convenances ne permettaient point que sa fa-
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mille fit pour lui, h cause de la CQiinoiciQnce des rvèneniocts , pluf^ qnc pour le^ adirés ; qu'pufin, le comte ayaut encouru lîexqomn^uuÎQution majeure, devait se spumeitre à toute !a rigueu;* de la péuitenpe publique ; Qar plus il était élevé, plu§ il ét^jt d^tqs l'obligation de donner de bons e^epaplç^ , çt sa répu-^ tation d(3 piété, causapt un plus gr^nd scandale, |1 devait réparer avec plu$ d'éclat }e prime qu'il avait commis,
A cet effet, il privait Jacques de Br^zé dQs ^acreuaeqts de TÉglise pendant trois ^unée|^, eu Tobligeaut à jeûner au paiu j^t '4 l'eau (pus les mercredis et yendfçdi? pppdapt petle période dp trois ^nné^s , ^vec pn jouir de plus pendant le (^ar^me et toute I4 ^epiainp^Sainti^; qu'il ne pourrait entendre 1^ iffpsge 1* première année que du parvis, la seconde dfi d^sous le porche , et la troisième dans la nef, près de la porte d'entrée.
L'évêque exhortait le comte de Maulévrier à l^ soumission, à la pénitence^ et lui faivsait espérer la rémission de ses péchés s'il était vériiablement repentant.
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Par un co.dicile particulier , Tévéque de Chartres invitait le prieur à lui faire savoir dans quel esprit le comte de Maulévrier recevrait cette injonction , afin d'obtenir du souverain Pontife un adoucissement ou une abréviation à la pénitence canonique , s'il s'y soumettait avec empressement.
' Ce furent de tristes jours de deuil au château de Rouvres ; le comte non-seulement se soumit h la pénitence publique imposée par révéque, mais il eût volontiers ajouté à sa rigueur, si le P. Donatien n'eût pas cru devoir l'arrêter dans son zèle indiscret , en excitant chez lui la contrition du cœur, bien plus essentielle encore que les marques extérieures de la mortification qui doit aider et fortifier , mais qui ne constitue pas le regret à elle seule.
CHAPITRE mVIU
Ciomnieiit le roi fait faire le procès dn comte de Maaiéirler* — Il est scnlement condamne à payer cent mille €ciis an rot. — ^ 11 abandonne tontes ses terres. — Il Tcnt entrer en religion.— ImposslbUlté' ù eanse de ses meartres volontaires. — LonlèU fait raser le cnaiean de Rouvres et fait transporter an Pica* •Is-lez-Tours les magnlOcences de la chapelle do prieoré.
Le roi, eu apprenant cette horrible catastrophe, reconnaissait bien que sa sœur méritait une punition , mais il trouva celle-ci trop forte; il voulut que l'on fit le procès de Jacques de Brézé, qui fut défendu par Jean de Ganai, alors jeune avocat, et depuis chancelier sous Charles VIII.
Le comte de Maulévrier ne fut point condamné par corps, à cause des circonstances qui
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avaient immédiatement précédé le meurtre commis sur sa femme ; on considéra qu'il était excusable, dans le cas flagrant où il trouvaitles coupables, de les punir. Cependant, pour cornplajre au roi, qui y mettait de la persistance» par avarice, ou peut-être par le souvenir de la Bohémienne, on le condamna à payer les frais considérables du procès et une amende de cent niille écus entre les »mains de Sa Majesté. Une somme aussi énorme ne pouvait se tM^ttver qu'en vendant tons ses bîefii», aussi Jaeques de Brésé reniit«il tonte» S6$ terres au.i!i)i^t.¥éaut'i( désormais dans Yiùiiij^nae^ en esprit de pénitence et par les sages avis du bon prieur ; il avait eu Fidée d'aller finir sa vie pénitente daps un cloître; mais sur l'observation du P. Donatien, qu'il n'y poiivait être reçu à cause de ses meurtre^, car l'Église a horreur du sang, il avait renoncé à sojliciter des dispenses. Il poourpt en ^4^4 daps les n^jlleups sentiments* Çomnie pirpuy^ de y^ubli de spn in|u|?e^ il dj&ipand^ |^re inhumé prè$ de sa femme, dans le chœur de l'abbaye de Coulomb, où il fut déposai.
Louis XI proGla de la possession des terres du comte pour faire détruire le château de Rouvres, qui pouvait devenir un rempart pour ées révoltés; il transporta le prieuré dans Hntérieur de la ville, et toutes les magniflcences de la chapelle au Plessis-lez-Tours. Lé bourg de Rouvres, depuis ce temps, n'a pas cessé de décheoir, et ce n'est plus aujourd'hui qu'un village, où l'on montre encore la porte de la ferme de la Couronne près de laquelle le double meurtre fut commis.
Le roi, prince superstitieux et cruel, était encore préoccupé d'un personnage rattaché à ce drame ; il manquait une victime à Taccomplissement des paroles de la Motchigat...
peut-être ce souvenir suffît-il pour déterminer Louis XI«
cmnm xnix
it le Ml tell fUrt le prMèi d« eue «e NcMMrt, «oat U swrc «e clMcrlB. — Il est condamiié à avoir la lêlc — Le Ml 7 «iMttt «ae afllreiiie croattC. — liMdi n rend à ton lllleal , Lonlt de Bréié , les Menli de son père. —
B 10 mupteà Gathcrlae de Brew , et es eeepBde Moeee * Dtettè de Poltlert. — BxtiBCtIOB de eetfe mmlUe lll«ttre.
Ghtties-le-Téinéraire tenait de périr; le rot crut pouvoir alors se défaire sans danger du duc de Nemours ; procès lui fut fait en 4 477, et Jacques d'Armagnac, duc de Nemoura^ comte de la Mai*che, accusé et convaincu du crime de lèze-majesté, fut condamné à avoir la tète tranchée. Louis XI ajouta la cruauté de faire placer ses enfants sous Féchafiiud
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pendant rexécution, et le sang de leur père rejaillit sur eux. Sa femme, Louise d'Anjou, était morte de chagiin à Sarlat, pendant le procès. Tous ses biens furent confisqués :
mais Charles YIII les rendit à ses cinq malheureux enfants.
Quelques annë^i^ àprè^, Lduis XI craignant que le comte de Maulévrier n'eût Tintention, à cause de rhonneur de ses enfants, d'en appeler à ses pairs pour faire réviser le jugement qui l-arâit absout a'une pan M d^tiiiié amHè fntafïl oomlamné à payer Famende enfers le ret; mtiffsk que cek pourrait a?mr lieiii tl prévint te cas, et préféra se donner les airs d'une gen^^ rosité royale en rendant à Louis de Brézé, son filleul, les terres que son père avait possédéesF, et le maria à Gatheripe A^ DrAiv^ ^ui mourut sans enfants..
Louis de Bréié » qui eut les mêmes «ha#« ges que fbn père et son gi*and-père, et qui suiv ' :vécut à son frère atné» épousa en scfcofides w^ ces la fameux Diane de Peitîeri, fiHe du oomtQ de Saînt-ValliiBr^ qui n'avait dors que Ireif^ans. De cette dernière union il Atftiuk
toT JACQUES DE BRÉZÉ. 505
deux filles; Talnée devint duchesse de Bouillon, comtesse de laMarck; l'autre, duchesse d'Aumale, en épousant Claude de LoiTaiûe.
Louis dèBrézé, comte de Maulévrîér, etc., etc., mourut sans enfants mâles; il laissa sa veuve âgée de trenie^et un ans, honorée pour sa conduite-régulière jusque là; elle fit élever h son mari, sur les dessins de Jean Goujon, un tombeau qui existe encore dans la chapelle delà Vierge, derrière le chœur de la cathédrale de Rouen.
Le frère de Louis de Brézé hérita de ses charges et mourut sans héritiers mâles. En lui s'éteignit cette illustre famille.
CHAPITRE IL
CSMielnilmi et morallié.
Que conclure de tous ces malheurs? c'est que la beauté est un don trop souvent funeste, surtout si la coquetterie s'en mêle ; que les vertus naturelles de douceur et bonne volonté sont sans mérite et sans fruits, si on ne gravite avec force dans la route de la vertu, où Ton ne se maintient qu'avec efforts et au prix de mille sacrifices; que la force duca*
ractère, bonne en elle-môme, peut avoir de
to
funestes résultats si elle dégénère en violeiice; enfin, que la grâce de Dieu, peut ^eulo nous maintenir dans la bonne voie si nous y sommes, ou nous y faire rentrer, et qu'on ne l'obtient que par la prière persévérante.
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« Vous voyez, mon cher ami, que j'ai usé largement de la liberté qu'on a de traduire et de compléter une chronique assez tronquée; puisse t-elle ne pas trop vous ennuyer. Je croîs devoir maintenant vous faire quelques observations sur l'auteur primitif et son écrit :
t <'» Il se trompe, je crois, en nppp'ant le coupable Jacques de Lavergne ; mes rochcrchcs m*ont fait découvrir qu'il s'appelait Pierre de LaVergne, qu'il était gentilhomme du Poitou et veneur du comte de Maulévrier ;
€ 2» Peul-étre n'est-il pas assez constant que Charlotte ait eu des relations coupables avec le duc de Nemours. Tout ce que j'ai pu découvrir à cet égard se trouve dans un article de journal sans caractère authentique; car le grave, indiscret et irrémissible Moniteur n'existait pas à cette époque, ni même le Journal des Débats, si habile à dévoiler tous les scandales des bagnes, des maladreries, des cours de Miracles, des Porcherons, etc. ;
< 3<» L'absence absolue, de journaux alors laisse aussi la date de la mort de Charlotte à la discrétion de qui voudra s'en servir à son gré. J ai trouvé des écrivains qui la font mourir en A 470, en 74 , 72, 74, 76 et 77 ; Jean de Troyes, dans sa chronique, dit que c'est dans la nuit du samedi au dimanche 6 juin ; d autres, dans la nuit du >l 4 juin ; et cependant sa lombe^ f eoouverte en cuivre jaune, portait la date du 5 juin ; mais le P. Anselme dit que c'est à tort, et lui-même, dans deux articles séparés, donne deux
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dates difli^ntes, et la fait mourir à Romiers^ près de Dourdan.
c 4^ Le traître dénonciateur, valet de cbam«* bre du comte de Maulévrier, s'appelait Piçpe Lapothicaire^
< Mais, sur quoi je ne puis vous laisser dans le doute, mon cher ami, et par oit peut*étre j'aurais dû commencer, en vous Tannonçant dès mon début, c'était de vous prémunir contre ridée que vous pourriez attacher qudques croyances à de criminelles prédictions, ou à de coupo^les prophéties. Tout ce que vous avez vu à cet égard, dans cette chronique, est puisé dans la liberté que je me suis donnée d ajouter ce qui me paraîtrait pouvoir répandre deFintérèt; mais c'est de pure imagination, et cela n'y a été inséré que pour mieux donner l'idée des mœurs du temps. Souvent, à cette époque, l'ignorance, jointe à un fait ^ple, a pu confirmer quelques esprits faibles dans leur crédulité, parce que
040 eBARLirrra be Vâteift#
tks évéïleBients umi venus coneeiiirir av«e dis ' prévisions hasardées. Dieu meroi, <M ite toH plus de semblables superstitions que chez des gen$ tout à fait dépourvus d'in$tfuction, ou faible d'esprit et de foi, ou, chose étonnante, chez les personnes qui se donnent les airs prétentieui de ne pas eroin ep. DieurU. LllK^mme • m H besoia d^uno croyànos iiinii(iiF6llc que Isnqu'il ne vaut pas emrn aux mytHkK$ ^ la févélâiio» t^ qui poiârraidiit gèoar aea PMMm m $0i balxtudet, il aa rattacha vdontîers k éB$ idées superstilkttaes.
< A Dieu ne plaise que lès drconataiieas da ce iécii puissent confirmer qui que ce soit dans d'aussi coupables croyances; el pour prala$l(^ contre toute interprétation ou iuduclicm qw Ton pourrait m tirer, ja vou9 U népèt^^ a'ast pour mieux peindre Tépoquii et 1^ caraatèra sa^ perstitieux de Loui&Xtl^ qsi aa sa ftiistH pPÎltt faute da çrrâre fm\6mmii^ ff^i Oow4i^i^lm
haitia ou MiHlUtîauai 4ouv«l^t mimimm
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priée, et qui parfois à*eo est fait une arme dé-r terminante.
< Encore^ pt pour la troisième fûis^je n'm trouTé dans aucune histoire du temps uq fait ep {rapport a?ec la bobémienpe de cet épisode historique ; elle s(x\ tout entière de mon cerYeau, «09101e. Minerve est sortie de celui de ^iitpiler»
f J'ai biçQ gfieprQ un scrupule que je dois vous confier : ?ous trouferes une quantité de réminiscence^ de nm lectures, ou dps discours 'que j*ai entendus, et je ne les ai pas noléesou ia- (}iquées ; ce n est pas que je veuille me parer des plumes di) paout ^^ refuser de rçndrc a chacun (26 qjuî lui appartient; mais comment faire? la plupart du temps je me souviens du passage, de la pensée^ sans me rappeler de qui ils sont.
• Si le c^a: 4es pensées est invention, comme on Ta dit plus spirituellement que judicieusement, je reconnais toutefois volontiers, et de tQul mon cœur, que ce qui peut se trouver de IfOfL da^s cet opuscule m'est venu des au-
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très, et que ce qui s*y trouve de mauvais vient de mon propre fonds, sauf les faits positifs, constants et historiques que je ne puis pas changer ; d'ailleurs, ce n'est pas un ouvrage d'érudition à consulter, et j'aurai atteint mon but, si j'ai pu distraire utilement, en donnant le désir d'étu* dier du point de vue catholique la plupart des &its de rbistoire, si étrangement interprétés par la généralité de nos écrivains.
« D'autres plus scrupuleux , et à juste titre peut-être, pourraient me reprocher le sujet de mon canevas : je serais tenté de leur donn^ raison ; mais les circonstances et les lieux me Tout fourni , et je ne Vei pas choisi positivement ; j'ai dû seulement chercher à le présenter sous une couleur religieuse, afin d'en atténuer le danger : ai-je réussi? vous en jugerez.
c Enfin, si vous trouvez dans mon récit des fautes de construction, je voudrais que votre indulgence put les attribuer : aux idiotismes que Ton contracte en pays étranger, surtout
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lorsqu'on y a été élevé ; ou mieux encore au contact du vieux langage des chroniques que j'ai dû feuilleter ; 1 Important pour moi , est que vous
n'y trouviez pasdenéologismes. Non que je mé* prise la science , ie génie et le jugement qui in* ventent ou établissent des mots nouveaux , car après la vertu, je crois que le plus précieux ornement de Tesprit humain est la science qui perfectionne toutes les facultés naturelles ; mais aussi de toutes nos facultés , le jugement est le plus estimable, car cette faculté dirige et gouverne les autres ; or, je trouve que depuis longtemps, on fait en littérature un étrange abus de ces prétentieuses hardiesses , ce qui ne prouve pas en faveur de la société actuelle. Aussi, combien devons nous comprendre et approuver cette lutte engagée avec tant de force, d'éloquence et de dignité par notre clergé, avec Tépiscopat à sa tète, dans la question de renseignement ! Nous tous cathoHques, nous devons avoir des entrailles de mère , pour la jeunesse dont il est néces-
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8a>re de former le cœur et le jugement , car alors rame peut contracter Tbabitude de se raidir contre la paresse naturelle à Thominei» et elle devient capable de comprendre les occupations utiles et sérieuses.
€ Je vous donne tout ce qui précède comm^ appendice, puis je continue ipa lettre.
c Vous saurez donc que la belle Diane, qui avait eu une conduite irréprochable pendant li vie.de son niarit et qui le regretta sin#ài;çinent, en porta le deuil toute ^ vie, mém lorsque Henri H était son maître. Il en existe pour moi une preuve dans un petit salon qu*e)la avait fait orner dans son château d'A^net, appartenant aujourdhui au comte Adolphe de Caraman. En homme de goût éclairé, il fait restaurer ce qui peut rêtre,9u milieu de ces ruines magnii^ques; il a fait rétablir les ornements de ce salon, dont les peintures des caissons du plafond sont siir fond npir, avec les oruenients d*or et d^argent, sauf les couleurs naturelles du bois et celles d<¥
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armoiries ; on sait que pour lès rois, las prineas et les grands, Tor, Tàrgent et le noir formaient
le deuil.
c Je ne sais si <hi a femarqué ailleurs que Diane était arrière-petite-fiUe de Logis XI, par sa grand'mère Marie, fille de ee prince et de Marguerite de Sassenage^ qui avait épouM^ Ày* mar de Poitiers, seigneur de Saint- ValUw» ot que cette petite-fille a épousé un petit-0!s de Charles Vil, Louis de Pri^zé, filir da Charlotte dont vous venez de lire l'histoire,
« En passant devant l'église d'Anet, on ne peu V trop regretter qu'Albércmi, qui en^vait été nommé curé, ait trouvé cotte charge au-dessous du fils dun sonneur d'égh'^e ; nous n'eussions pas vu peut-être tous les bouleversements politiques que cet ambiifteux ministre a œcask^néf dans son temps.
< Vous savez que c'està La Ronce que je vous écris tout ceci , dans cette ferme où Charlotte^ ^IrQp, vint boire dM lai|, avApt d'aligr k Soine]^
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en passant par la Ventroûîllerie ; que c^est après avoir vu les ruines de ces châteaux. 11 reste peu de ruines à Sorel ; cependant la porte d'entrée après les fossés, qui paraîtrait dater de la Renaissance, mériterait d'être conservée précieu«sèment ou d'être transportée ailleurs.
€ Vous saurez encore que La Ronce est devenu une aimable et bonne retraite, où LuUi, qui Ta habité, a sans doute composé de beaux motets pour Saint-Cyr, sur la demande de madame de Mainlenon ] c'est là peut-être qu'il a écrit celui qu'on y a chanté jusqu'en >I790 : il commençait par ces paroles : c Dieu ! sauve le rai!... > Et les Anglais, ccmime de beaucoup de choses plus graves, s'en sont approprié la musique, en y appliquant leur < God! save the king !...% et ils soutiennent encore que c'est un air national. C'est ici que, depuis, madame la vicomtesse de Sourches a ramené la vertu et le bonheur pour ceux qui l'approchent • elle y a fait séjourner d'autres illustrations : NN. SS. les
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cardinaux de La Farre et de Latil, les évêques de Gand, de Chartres, d'Hermopolis, et d au-» très encore ; le dernier, enccHre abbé, y a écrit certainement quelques-unes de ses admiraUes conférences, que j*y ai lues dans un exemplaire donné par Fauteur,
c L'auguste fille de Marie-Antoinette, la digne petite-fille de Marie-Thérèse, et Marie-Thérèse elle-même, plus illustre par ses vertus et ses malheurs incomparables que par sa haute nais^ sance, étant dauphine, y est venue déjeuner en avriH828.
c Hier, 24 septembre 1845, une aimable et nombreuse couvée de neveux et de nièces est venue déjeuner dans ië parc, au même lieu, et 4ous semblent participer à la douce influencé des qualités supérieures, et gaies en Éièmt temps, de Texcellente châtelaine.
• € Notre ami Ernest est ici ; sa gaité juvénile ^t franche, amuse. A la campagne, un enfant devient une distraction souvent utilç; jsongoût
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|H>ur la musique, la douivur de son caractère, lui font pardonner facilement ce que son naturel peut avoir quelquefcMs d'un peu abrupte; on veut bien iraii^r avec indulgence sa jeune inexpérience. Eu voici une preuve : notre pieuse et zélée châtelaine a bien voulu acoueillir avec em- (N^essemant Tidée quil lui a donnée de placer dans son salon, à la campagne, un tronc pour Tœuvre si admirable de ia Propagation de ta , foi; elle est trop peu connue dans le grand monde, et cependant elle est Vœuvre par excel* lence, puisqu'elle est la continuation de la mia^sion de Jésu&-Christ (h) .
€ Demain je partirai à regret, et quitterai oa aalme séjour ; il faut laisser la place à d'autres. On attend la famille de Saint-Priest, qui doit yei* nir prendre sa partdes bontés de la obère tante. Le vicomte de Saint-Priest , duc d'Almazan, 4oat un des ancêtres a épousé Isabeau de ValoiSt fille légitimée de Louis XJ^ est «i ce mo»
{%) VairlâiMtaàbflndaTelttiiie.
ment à Berlin, où d'auguslei^ volontés l*<nit ap.^ pelé, et où il se trouve en royale compagnie i on y compte) dit'^oD^ «êpt létes couronnées, Vingtsept princes souverains de la confédération ^r^ manique, et soixante-dix autres princes leurs agnals ; c*est une espèce de congrès. Dieu veuille bénir les instruments de ses volontés miséri^ cordieuses sur nous; mais j'aumi toujours bien de la peine à croire que ce soit avec des élé^ me&ts schismatîques H h^H^ques ffut sa Providehce nous manifestera ses grâces, ses bien* feitS) ses faveurs, et bénira nos espérances^
« MaiSi me dîrea^vous^ au mjet de ces der« nières lignes, comment cela floira^tHyif le vwi répondrai : par l'imprévu.
^ Tout ce que nous pouvons faire, ce semble, c'est de ne compter point sur les choses ou les hommes qui sont naturellement, ou qui se mettent en avant; confions^nous en Dieu seul; demandonsrlui que son règne arrive; son règne c'est Tordre : Tordre amène Tordre ; et de là, ce
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qui est dans Tordre vous m'entendez bien.
u Quant aux moyens, Dieu ne nous a donné que des lumières excessivement bornées, et il nous étonne à tout instant par des coups inatr tendus, imprévus. Quoi de plus imprévu, en effet, que la catastrophe du >I5 juillet de TanDée dernière? Les hommes y ont41s été pour quoi que ce soit? Et cependant que de calculs renversés!
- c Je yoos avouerai donc qu'après ma profession de foi religieuse, mon système pour Tavenir de ce monde ne s'appuie que sur Vimprénu; ce qui ne le sera point pour vous, c'est Tassumnoe de mon amitié. »
La RoKce» S9 scptfmbrt 1813.
(a) Rouvres pag. 22.
Voici ce que l'on trouve dans la géographie de Èàuêràn^ édition de 1682, au mot :
« RoBUR, RouvHES; vicus galliae, in'Belsia provineia ad ve- « geriam amnem? aliasque oppidulum carnutum satls eultum «* et antiquum, ubi Druida; sacrificia habebant, vit dimidia « leuca distat ab Ânéto Castro ; in eo obiit anno 1476. Carola « flUanaturalid Garoli Vil francorurn régis. »
« DrOCUM^ DUROCASIIS, DllOGiBOU DROCJE, DREtX;
« Leacis à Carnuto. Fuere etiam magi seu sacerdotés gallU « ^11 praecipu0 inter earnutes degebant et sspissime sacri-^ « ficia habebant in Boboribnê sacrîs in anttqua traditions ; K Abi nunc vicus de Hoborihuê dictus Rouvrei tulgo, a{{ « vegram amnem »
La MARTmiltie, édition de i768, a Tair de traduire un de €tid flassages à Tarticle :
41 Rôo?REd, lieu de France dans la Beauce, diocèse dé « Chartres, élection de Dreux j il est situ^sur la Vesgrjs, à
« une demi-lieue du château d'Ânet. C'était anciennement ui « gros bourg des Carnutes, Ton croit que c'était le lieu ou « les Druides faisaient leurs sacrifices. »
André DU Chesne, dans ses descriptions' des villes et châteaux de France, dit :
<c . ... Ceux qui veulent tirer le mot Dreux de Druyde « ou Dry 8^ qui signifie un chêne ^ à cause de
« Ils furent appelés driiydes du mot grec qui signifie chei" « nier, »
Il est constant que les druides avaient un grand nombre d'autels et d'établissements dans les Carnutes, le principal était situé entre Chartres et Dreux, dans un lieu appelé aujourd'hui la Garenne de Poisvilliefs -, et leur souverain pontife avait son siège au lieu appelé les Goutières.
Au mot Rodvres-sdr-Veghes, dans le nouveau dictionnaire complet de la France, par Briand de Verze, revu par Varin-Thierry (1843), on lit que c'était jadis le «éjour remarquable des prêtres druidiques, et que c'était aussi un lieu considérable où les rois de la seconde race avaient un château dans lequel mourut une fille de Charles -le- Chauve.
Boudot, dans son dictionnaire latin au mot Robur, Texplique ainsi :
« Le Roovrë^ c est une espèce de chêne plus petit, plus « dur, plus noueux, sur lequel croit facilement ie guy. »
Le Dictionnaire de V Académie ûaane la même définition aux mots Rouvre ou Rouue. .
Il résulte clfiiiement pOur moi de ce qui précède, que le village de Rouvres a pour origine un bois de chênes ûams lequel les druides se retiraient pour leurs sacrifices. On sait qu'il y en avait beaucoup dans le pays des Caroutes, qui habitaient cette partie de la Gaule celtique, qu'on a appelée depuis le pays Chartrain, et que Jules-César eût tant de peine à réduire.
Il existe aussi en Lorraine et en Bretagne des Heax de ce nom, qui ont certainement la çiéme origine; car la Gaule armoricaine surtout, a longtemps conservé le culte de la lune '
dirigé par les druides. Les druides étaient eux-mêmes partagés en cinq classes.
Les vacies pour les prières et les sacrifices.
Les séronides pour les sciences et l'nistruclion. ^ Les lardes^ poètes et musiciens, pour encourager aux combats et à la vertu.
Les cubages pour la science divinatoire et prophétique, tirée des sacrifices, des astres , etc.
Et les causidiqùes pour rendre la justice.
Les druidesses étaient aussi divisées en trois classes.
Un de mes parents possède, près de Dinan, le château de bouvres qui est encore entouré de bois de chênes.
Ce qui doit confirmer noire opinion, c'est qu'on sait que dans le midi de la France, et surtout en Espagne, la lettre h se prononce indifféremment 6 ou i?, et que Tétymologie de beaucoup de noms propres ou de mots s'appuie sur cette altération dans la prononciation 11 n'est pas éîonnant que de semblables, et même de plus graves altérations, aient eu lieu à une époque où la science d écrire était une exception.
A lappui de ce que nous venons d'émettre, nous citerons encore deux noms de famille qui prétendent à la même origine, et qui portent des armoiries semblables, qu'on appelait parlantes, parce qu'elles rappelaient le nom de ceux qui les portaient ; c'est en Italie l'illnstre famille délia Rovere dont étaient les papes Sixte IV et Jules H, qui ont fourni un grand nombre de cardinaux, les ducs d'Urbin et les princes de Cûmerino. En France la famille Grimoard du lloure : elles ont toutes deux pour armoiries un chêne noueux dessiné de la même manière, on les biasonne ainsi : d'argent, au chêne de sinople^ englantè d'or.
Quoiqu'il en soit et malgré mes recherches, il m'a été impossible de découvrir l'origine plus récente du château-fort qui a existé dans ce lieu, ni l'époque précise de sa destruction ; toutefois son existence ne peut êîre révoquée en doute. La tradition du pays est constante à cet égard, et il en reste encore quelques légères traces.
526 NOtE$.
Quant à la ferme de la Couronne^ il en existe toujours luie de cjn nom, probablement au même endroit où était l'autre, car nous n'avons pas la prétention d'affirmer que ce soient les mêmes constructions.
[b) Cartes pag. 84.
C'est une erreur assez généralement répandue que Tinvention des cartes date de Charles VI, pour qui on les aurait imaginées afin de distraire ce malheureux roi dans ses accès de mélancolie. Les cartes nous viennent d'Asie et nous sont parvenues au retour des Croisés, sans qu'on sache précisément chez quelle nation elles ont pris naissance. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'avant d elrc fixées connniniément au nombre de cinquante-deux pour chaque jeu, elles avaient souvent subi des modifications, soit pour les figures, soit pour la quantité, soit pour la grandeur. 11 existe encore en Espagne, en Allemagne, en Sui.ssc et en Pologne, à notre connaisisance, des caries qui ne sont point faites comme les nôîres, ejt dont les persoimages ainsi que les figures dessinées différemment ne portent, ni les mêmes, noms ni les mêmes couleurs. On peut se procurer en France des cartes de Tarot ^ qui sont au nombre de soixante dix-huit pour chaque jeu, et dont U« figures et les images n'ont pas de rapport avec celles dont nous nous servons habituellement ^ on eu fabrique à Besançon. Mais il est vrai que ce fut yac^^/e mm Gringonneur^ peintre de la cour, qui, le Giroux ou le Susse de l'époque, donna aux personnages et aux figures des cartes, une enlumi- "Hure moins grossière qu'avant ; de plus, le nom d'un personnage célèbre fut attribué à chaque figure. Jacquemin Gringonneur les présenta au roi qui en fit son amusement ; de là cette vogue des jeux de cartes qui n'a fait que s'açcroiire depuis, par des combinaisons multipliées, sous différents noms, et qui font le délasR'mcnt ou malheureusement loccupation de tant de monde.
[c) De I mitatione J .'C piig. |2{.
Nous avons suivi dans cette chronique lopiulon commuij^i
KOTES, Ç^J
surtput à cette époque, et nous ne prétendons en aucune mapière décider la question si souvent et si savamment agitéjB. de savoir quel est le véritable auteur de ce livre admirable. Ceux qui Font attribué au moine Gersen, ce sont évidemment trompés parla pqnfusjpnijiCils oqt hi^ ?V6Ç l| QQiq du seyant ^t piejiq^ Gers(;Hi^ chanpine et çba^qeiUçr df }'^^is^ de P^pis; si pe n est pas V^M^Te dç ç^ cjocte pçfsoni^ff^^i ^^^11$ fjpuf âtr^ attiribMée ^u'au^ipt moijae à &empi$.
Aujourd'hui la question parait élre solidement établijç pfiv |i|B^ gf(¥^|its, qjui ep Jçnjt hpinjeif aja jctençe^ier ff p: spn. jLa c^éq^çnçiiB }a plus profitable qi^ie ^'9,1» puisse ^rer ^e rin? Giertj^tu^e 9$ 9P a ^té si lopgt^mps ^ qet f|;ard, p'^t qije fig diVjin pgYr<|g^ p§t le f|*uit de$ }|ii^dItaUojg|s profoufjef de \1^^ OHUl^ la g^jeujL pxen ée, puisqpe T^iq^ii^i' n y a ^ ra^^pç Jattaché son nom de son vivant.
Qn p^t consulter Ips ((ernlèrps dissectaliqns pp|)lijéf$ sur c^^ ^piortant puvragp ip( notamment la vipdu çl^gncelier Gef; son, par Onésyme Lerqy.
. (.rf) Prieqner lîyrp imprima a Paris. . . • • pag. 124.
En donnant ici Topiiiion de Gabriel Naudé dans sou addition à Hiistoire de Louis XI, nous sommes loin d'affirmer c^ que nous répétons après luf .
Tout le monde sait, que c'est Jean Guttemberg quia Inventé Tiçiprimerie ; mais des savants prouvpnt aujourd'hui que les frères Ulrich ou Udaïrich ne sont pas les premiers imprimeurs de Paris; ce serait, suivant eux,' ^lichcl Fribur^er, Udaïrich Quering, et Martin Rrantz, qui s*kablircnt' rue Sfti^Wacqpe^ .QM à la Sprboiipe. Lef pepso^n^ fljji fefafeni| curieuses délire ijne dissertation dpci^ive et intéressante 4 pe sujet, doivent sç procurer le iicfu^ kifVii^^i ^^ fi/^lf^" ductiçn de l imprimerie à Par^s, par M. ^. Taillandier ; on le (rouve en euiier dans le treizième volume des Mémoires sur les antiquités puWès par la Société royale
dei aniiquaireM de France. D'après cet auteur, le Spéculum vUœ hufnanœ serait le dixième ouvrage imprimé à Paris, et non le premier.
{e) Vierge mère pag. 150.
Pour des chrétiens instruits, le don de prophétie ne suppose pas nécessairement la sainteté dans celui qui en est ho* noré ; la foi même ne peut que s'affermir du témoignage d'un ennemi.
Sans parler des sybilles dont les auteurs sacrés et profanes font mention, nous voyions dans TAncien^-Testament : que Balaam , enchanteur de la gentilité, prophétise la naissance de Tenfant Jésus ; dans le Nouveau-Testament nous lisons : que le grand prêtre Caîphe prophétise qu'il fallait que Jésus- Christ mourût pour le salut de tous.
Le récit des auteurs profanes sur les âmideeêet de Chartres, peut donc avoir un certain degré de véracité que nous nous garderons bien de révoquer en doute.
Ce que nous av(xis lu, il y a peu d'années dans les annales de la Propagation de la Foi^ sur la sauvage prophétesse des ilei GamJner^ du nom, de Toapéréy viendrait au besoin à Tappui de ce que nous avançons ; les faits dont nous parlons sont curieux et ont tant de rapport avec ce qui nous a occupé dans cette citation, que nous ne pouvons résistera la teutation de les mettre sous les yeux des lecteurs qui pourraient en être curieux.
C'est l'extrait d'une lettre qui se îrouve dans les Annales de la Propagation de la Foi^ tom. 14, pag. âSâ et suiv., années 1842, nunoéro 82.
Extrait d'une lettre du R. P. Laval^ miseionnaire de la société de Picpus^ à un P. de la même communauté, en date des îles Gambier^ le M man 1840.
« Je veux maintenant vous parler, mon â. P.,
d'un personnage dont le nom est ou ne peut plus célèbre dans nos tlet . 11 y a des-i^hoses si singulières dans sa vie, que je
crois devoir vous les communiquer, ne fût-ce que pour vous prier de nous en donner votre avis.
« Il s'agit de la propbétesse Toapirê. J'ai déjà pstié de cette femme; mais, au cas que mes précédentes lettres se soient égarées, je vais répéter ici les mêmes détails, en y joi« gnant les nouveaux documents que j'ai pu recueillir sur ses prédictions. Ce n'est pas un témoin seulement, c'est la popi^latiim entière de file j4katnaruy ou plutôt ce sont quatre îles qui attestent que tout ce que je vais vous raconter de Toapéré est réellement ce qu'elle a dit cent fois en public et devant quiconque a voulu l'entendre. J'ai interrogé une foulé de personnes en particulier; et en comparant leurs dépositions, je les ai toujours trouvées conformes. J'ai exigé particulièrement et j^ai reçu par écrit celle du chef d'AkamarUy parce qu'il a vécu dans la conflance particulière de Toapéré^ en sa double qualité de Taûra (prêtre des idoles) et de parent de la propbétesse. Je crois donc avoir des renseignements très certains, eu égard au grand nombre et à la sincérité des^ témoins oculaires, et aux précautions que j'ai prises pour ne pas être trompé. Après ces préliminaires, je viens à mon récit.
« Toapéré était de la classe du simple peuple, et ce ne fut que vers l'âge de trente-cinq à quarante ans, tandb qu'elle vivait dans son ménage occupée à élever sa famille, qu elle commença à se dire inspirée des dieux. C'était sous le règne de Mapururèy grand-père du roi actuel. Durant quelque temps, elle ne différa pas des autres prêtres ou prêtresses qui abusaient le peuple avant sa conversion. Elle poussait comme eux des cris inarticulés et finissait, selon l'usage, par demander des fêtes ou des présents, au nom du (£eu dont elle prétendait être possédée. Mais bientôt après, la scène cbangea. Toapéré se mit à parler distinctement, et les premières paroles qu'elle prononça surprirent étrangement les naturels. Je traduis ses expressions telles que je les ai recueillies : « Nos dieux sont vaincus, s'écria-t-elle. Voici le ff Dieu de l'étranger ; cette terre va bientôt passer sous sa
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« puissance. Kncore un peu de temps, et des hommes bons *'vorit arriver ici. Je Tai vu, ce Dieu, maïs qu'il est grand ! « il remplit les ténèbres et la lumière : je Tai vu, sa lèvre su*
V pérFenre touche au ciel, et sa lèvre inférieure descend jus-
V qu'aux abîmes. Nos dieux ne sont rien auprès de ce grand w Ûiéu ! «
o £lle ajouta que cet événemeut devait éire précédé (Jiç )af rivée de quelques navires daps le port cjie G9q[4>j^i^ j <^? {es insulaires n'en avaient encore vu que de loin. »> Ces élraar ft gjSfs, disait Toapéré^ ne sont pas tous bons ^ fis auront des .fc ^omièlés avec les habitants de 1 ile. Mais après eu^, il vieaj ^ra un vaisseau de 1^ parfie de la krre qui est ^p bas, au- 5 dciîsous (}e nos pieds. C e^l ce navire qui vou$ apportera « des ^ommjBs bons \ il vous enseigneront une ^ouveU^ par < ^le, pelle que Ton en^eigqe au l>a$ de la Urre. Le peuple « (es écoutera, et se soumettra à leur graad Dieu ; iQass vom ^ devfsz essuyer auparavant une grande mortalité, et il n'y « ^ura que les forts qui verront ces étrangers. »
« Toapéré alla jusqu'à désigner précisément le lieu où ils devaient aborderl » Ils descendront là où je suis, ils vien- « dront commencer leurs prédications à jékamaru ; ce ne « sera que plus tard qu'ils passeront à la grande île. » Enfin elle annonça, contre toute apparence, la royauté future de Maputéoa^ le roi actuel : « Tu verras ces changements, lui « disait-eHe à ïui-méme ; et alors ce ne sera point Matua^ ce « ne sera point Makopunui^ ce ne sera point... (ici elle citait « un troisième nom que je ne retrouve pas), ce sera toi, « Maputèoa^ qui régneras ! » Elle avait aussi prévu sa pro-^ t)re mort, et elle l'a mille fois prédite en public. « Que vous *« serez heureux avec ces nouveaux venus, mes petits en- * fants ! car vous qui êtes jeunes, vous verrez toutes ces « choses; mais moi,' je ne les verrai pas. Je dois mourir au- " paravant, ainsi que le roi Mapururè. » Elle ajoutait : « Voici une marque de la vérité de ce que j'annonce : lorsque « je serai morte, ce sera alors que ces étrangers arriveront.
' pour se fixer parmi vous, et bientôt vous rendrez témoi- « gnage A roa parole. »
« D'après mes ronseignements, toutes ces choses ont été clites avant que les événements pussent être prévus, et les na* turels prennent plaisir encore aujourd'hui à me faire observèf qu'elles se sont vérifiées à la lettre.
M J'oubliais une circonstance de la prophétie de Toapéré* £Ue avait annoncé que ces hommes venus des antipodes, introduiraient dans les Iles de nouvelles plantes alimentaires et des animaux inconnus, qui remuent les feuilles sèches et fa poussière r c'est ainsi qu'elle les désignait.
M J'ai déjà ait qu'à l'époque où notre sibylle vendait ses oracles, aucun navira n'était encore entré dans Je port de Gambier. Depuis, il en. vint plusieurs à différentes époques, •t souvent les équipages malti'aitérent les naturels ou en furent maltraités. A la vue de ces vaisseaux, on courait vers Toapéréj pour lui demander si c'étaient là les hommes bon^ dent elle avait promis Tarrivée. f Quoi, ces gens^i? répdn-* c dait-elle, non, non, ne vous mêlez point avec eux, ce sont « des hommes mauvais, pt puis, suis^je morte pour que les « hommes i)ons puissent arriycr? » Une fois, dans un accès d'enthousiasme, elle s'écria au milieu du peuple : n Frappez « vos toga, frapi)ez vos réréki, pi*enez vos plus beaux or- « neinents! Le voilà, ce navire, il vient, U arrive! les voilà, 9 ces hommes bous, qui doivent enseigner ici une nouvelle « parole, et vous rendre tous heureux I « On prit «es parolsè 9 )a lettre, on se prépara comme ppur une fête; puis on vint demander à Toapéré où était donc le navire qu'elle annon- |ait. <« Att/endez que je sois morte , répondit-elle encore ; atr « tendez ; ii est sur le point de venir, le voilà, il airive sans « aucun obstacle. »
« Enfin, TV^P^^ mourut à Tépoque de la mortalité qu'elle avait elle-même prédite. l'Ile pouvait éim âgée alor^ de soixanle à soixante-cinq ans. Le vieux roi Mapururé décéda aussi dans la même année, ou du mointi! peu de temps après, i^'est-à-dire vers 1803. Téikatoflra,sQ(i fils, était mbrt avant
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lui, dévoré par uu rcquiu, et Mapuléoa, son petit -flls, de* vint ainsi héritier de la couronne. Mais il ne se trouvait rien moins qu'assuré de régner, parce que McUua, qui avait été chargé du gouvernement pendant la minorité du nouveau roi, et qui jouissait en outre de beaucoup d'autorité, par sa qualité de grand<^prétre et par l'étendue de ses domaines, comptait bien profiter de tous ces avantages pour se substituer à la place de son neveu, dont le parti n'était pas en état de s'opposer à l'usurpateur. Le jeune Maputéoa allait donc infailliblement succomber, à la première occasion, lorsque la Péruviana entra dans le port, et nous déposa, le R. P. Caret et moi, sur le rivage de Tiie jékamaru, le 7 août iSM. Ce fut à Akamaru que nous commençâmes nos instructions religieuses, et nous ne portâmes h parole du salut à la' grande Ile, que quelques mois après. Le premier effet de notre arrivée fut de suspendre l'exécution des projets ambitieux que tramait Matua, et enfin de les lui faire abandonner, lors de sa conversion au Christianisme. Nous avons procuré aux habitants , sans compter beaucoup de fruits et de plantes étrangères, des pigeons, des poules, des canards, des dindons , des chèvres, des moutons, des porcs et môme des chats. D'autres leur ont apporté des chiens.
« De tout cela , faut il conclure que Dieu, afin de préparer ce peuple à la réception de l'Évangile, a réellement inspiré la préâ'esse Toapéréi Je n'en sais rien , et nos Pères ne savent non plus ce qu'il faut en penser ; mais le fait est que les événements présentent une conformité bien singulière avec la prophéiie, si Ton peut toutefois appeler de ce nom les oracles dont je viens de donner la traduction fidèle.
« Je me recommande à vos prières.
« F. HoNOitiÊ Laval ) Mii$. apost. »
(/"jR 'cluse pag. ^61.
Nous sommes entrés à dessein dans de longs détails snr cette réclusion; on n'a qu'à les comparer aux faits exposée dans un trop fameux roman, et qu'on juge de la bonne foi
avec laquelle ils sont rendus ! Est-il probable qu'on eût enfermé dans le réclusoir de la tour Roland une espèce de foUe, sans ravoir éprouvée et connue, ainsi que le prescrivait rigoureusement la règle à cet égard? L'évéque seul pouvait ré-* dure, et cela ne s'est jamais fait légèrement. C'est à tort également qu'il rappelle sachelte ; Tordre mendiant des sachets et des sachettes n'existait plus, il avait été supprimé depuis plus de deux siècles par le concile de Lyon. Si on devait juger de la vérité des récits de Tépoquechoisie par cet écrivain célè»> bre sur ce qu'il dit au sujet de sa récluse, on pourrait craindre qu'il n'eût singulièrement altéré la vérité pour la faire, plier ^ dans un but qu'il ne m'est pas donné de qualifier, mais qu'il regrettera'sans doute un jour, car il n'a pas toujours présenté des tableaux aussi perfides contre la religion et Tautorité. Quel regret de voir profaner un si beau talent, où le génie étincelle quelquefois, et qui eût pu se faire louer san^ restriction, pai* tout ce qui est estimable.
[g) lAivent. ...... pag, 489.
Ce fut sous Charlemagne que le temps de la préparation au gratïd avènement de l'enfant sauveur fut réduit à quatre semaines ; cependant quelques églises ont conservé les six semaines de préparations, l'église de Milan, l'église de Tolède sont de ce nombre; le schisme grec a conservé aussi toute la rigueur de l'ancienne discipline à cet égard, on fait maigre et on jeûne tous les jours depuis le 12 novembre jusqu'au 24 décembre ; on y commence également le grand carême au lundi de la septuagésime.
(A) La Propagation de la foi, . . . pag, 547,
Nous croyons utile à nos lecteurs (si nous en avmis)^ de leur donner une notice ou aperçu de VOEuvre de la Propagation de la Foi, pour le cas où ils auraient le malheur de ne pas la connaître, et celui de ne pas y contribuer.
Cette Œuvre, comme son titre l'annonee» a pour but de
propager la Foi, la Foi catholique, joscpi'chix ettréoiités dit monde. Cette Foi divine rencontre des obstacles dé tout * genre: ignorance profonde, stupide indifférence, hostilité déclarée ] absence des choses les plus indispensables, pas d'é^ glises, pas de prêtres, pas d'écoles, pas de lÏTres, pas même rÈvangile ; et dans certaines contrées, de sanglantes perses entions qdi rappellent les trois preitiiers sièeles du CtoistivnlsHie, et par la cruauté dés bourreaui, et par rbéroïsme dés martyrs.-^L'OEuvre de la Propagation de la Foi est, depa& plus de 21 ans, le principal moyen par lequel il a pAu à Diétt de pourvoir dans le .monde entier aux divers besoins^de su Sainte Religion, de soulager toutes les misères des chrétiens, de soutenir et d'encourager les efforts de nos intrépides missionnaires : Œuvre d'autant plus agréable au Père commua de tous les hommes, que, née dans le cceur des plus humbles servantes de Jésus-Christ, et bientôt secondée par d'éminents personnages, elle appartient aux pauvres comme aux riches, et qu'il n'y a pas un coeur catholique qui ne puisse, au moyen d'un léger sacrifice, participer aux glorieuses victoires que la Foi remporte dans les différentes régions de l'univers^ servir ainsi d'instrument à la miséricorde ïn^pié du Dieii Sauveur et Rédempteur, et mériter les gnUt»^ spirituelles que les Souverains Pontifes ont attachée^^^es simples et consolantes pratiques : ^-
Cette OEuvre qui a éî^ plusieurs fois l objet d'une recom-jmandatîon pressante'du Saint;rSiège, a pour but d'assister les Missions étrangères dans les deux mondes. Pour être membre de l'pEuvre, il ne faut que deux choses bien simples : 1*» Apj^iquer une fois pour toutes^ k sod intetitioti, le paÈer et Vave de la prière du matin ou du soir de chaque jour, et y Ibindre chaque fbis cette invocation : Saint- Fran^oiè Xanier^ priez pour nous! îi» Donner en aumône pour Ifes Mifesldilk un sou par êetnaihe.
Les souverains Pontiftes I*ie VII, Léon Xlf, Plë VIII-, et 'Grégoii^ XVI. par rescrits des 45 mars 4825, 11 mai 18^, 18 septembre i S ;i9, âo septembre 1851, 15 novembre 1853
et 42 janvier iS57, ont accordé à tous les Membres de VQE^t vre de la Propagation de la Foi dans les diocèses où elle sera érigée du consentement des ordinaires, tant en France que dans tous les' lieux unis à TOEuvre de France, eoimne aux personnes de toutes les nations qui concourent ^ Qett# OEuvre par leuis aumônes.
i° Indulgence plénièrey aux fêtes de rinvimtion de U Sainte Croix et de Saint François Xavier, et une f()is par roois^ Té jour au choix de chaque associé, pourvu qu'il ait récita tous les jours de ce mois !es prières indiquées. Pour gfigner cette iiidulgence, il faut, étant vraiment pénitent et çonfesa^^ et ayant reçu la Sainte Cotnmunion, visiter dévotement Téglise ou l'oratoire de TOEuvre, si elle en a, sinon sa propre église paroissiale, et y adresser à Dieu de ferventes prières pour la prospérité de TÉglise et selon les intentions du Souverain Pontife. Les personnes qui sont en voyage ou qui habitent des lieux où TOEuvre n'est pas établie, sont autorisées à substituer à leur propre église paroissiale toute autre église ou chapelle approuvée. Les personnes clottrées, les malades ou infirmes, les prisonniers, les navigateurs et les individus empêchés par une cause* quelconque de visiter, soit l'égUse paroissiale, soit même une autre église ou chapelle approuvée, peuvent gagner ladite indulgence en priant une demiheure aux intentions du souverain Pontife, et en remplissant d'ailleurs selon leur pouvoir et l'avis prudent de leur confesseur, les autres conditions requises.
L'indulgence accordée aux deux fêtes de l'Invention de la Sainte Croix et de Saint François Xavier, peut, au choix de chaque associé, se gagner en accomplissant les conditions prescrites, ou dan» ces fêtes mêmes, ou l'un des jours de leur octave, ou enfin soit le jour auquel les ordinaires de chaque diocèse en auront fixé la célébration, soit un des jours de Toctave de la fête ainsi transférée.
2" Une indulgence de cent jours, chaque fois qu'on récitera, étant au moins contrit de cœur, les prières prescrites, qu'on doui.era quelque aimiôia* en laveur des Missfous, ou
qu'on exerœra toute autre œuvre quelconque de {Hété ou de charité.
t: Ces indulgences pouiTont être appliquées, par voie de suffrages, aux âmes du purgatoire.
Ceux qui voudraient connaître les résultats de ces légers sacrifices, n'ont qu'à se procurer les Jnnaleê de la Propagation de la Foiy qui font suite aux Lettrée Édifiantet ; les récits quelles contiennent les intéresseront au plus haut degré, elles sont curieuses même pour ceux qui n'y voudraient chercher que des distractions variées; il en paratt un cahier tous les deux mois qui forment un volume au bout de Tannée. —Le 16* tome commence à paraître.
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LIVRE PREMIER
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' meurt. — Ses miracles. — Titre de roi très chrétien dévolu aux rois de France. — Le comte et la comtesse décident que Lavergne ira porter au roi et A la relue leurs condoléances. — Invitations du P. Donatien et douloureux adieux que lui fait Lavergne. â^o
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